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TOME TROISIE ME. 
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frit & ſes yeux; la femme morte d'un 
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LS arriverent malheureu- 
ä ſement pour mon deplorable 
deere, dans le temps qu ayant 
Y crouve le moyen de ſe ſau- 
ver du licu oli on lavoit cnferme,, il 
alloir paſſer la porte; mais lon ennemi 
qui Vappergur ſe jetta ſur lui comme 
un forcenè, & dans ſa fureur il Yauroir 
etranglé, ſi on ne le lui ett pasarrache 
des mains; le Magiſtrat le fir conduire 
en priſon , & entrant dans la maiſon, 


il fut &pouvante du ſpectacle qui s of- 


LP 


core, le neveu baignant dans ſon ſang 
d'un autre, & des parens delotes. En- 
fin tour relpirant le deleſpoir dans ce 
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2 LIS BTAU-FAR EAA 
lieu, on interrogea le bleſſè, qui 
avoua naturellement que c toit lui qui 


avoir excitè ſon oncle a >erdre ſa fem- 


me, pour joilir de nouveau de expec- 


tative de ſa ſucceſſion, qua 'age * 


il Etoir, il ne croyoir pas Eloj 1 4 
avoua de meme que c toit ſans 1 


ſajet qu il lui avoir donne ces ſoupgons 
injurieux, & que la Signora n'y avoit 
point fourni doccaſion; mais la more 
qui le prevint, avant qu'il eur acheye 


la juſtification de cette innocente vic- 


time, Vempecha de charger mon pe- 
re, & lor{qu'il fut inter roge „ayant 
entendu dire que le neveu eroit mort, 


il nia tout, ne r Plus qu on le 


lui „ by 
Il ſoùtint hardiment au mari que 


ſes accuſations Etoient de pures calom- 


nies, & en demanda juſtice au Ban 


gelli ; mais ſon ennemi , voyant qu'il 


ne le pouvoir forcer à convenir du 
fait, s aviſa d'un expedient que'Penfer 


ſeul lui pouvoit ſuggerer, & lui renou- 
vellant la meme accuſation il lui dit 

ue du moins il ne pouvoit pas nier 
qu'il ne lui eũt donné du tabac. Mon 
pere, qui ne prẽ voyoit pas où il en vou- 
Joit venir , & qui croyoir la poudre 
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"SUPPOSE. 3 


entierement employee , repondit qu'il 
Etoit vrai qu'il lui en avoit donne dans 
ſa tabatiete; mais il ajoutoir que don- 


ner du tabac au mari, ne prouvoit pas 


qu'il ear empoiſonne la femme. 


Le vieillard en qui le deleſpoir 
avoit renouvelle la fineſſe, ne deman- 
dant que cet aveu, tira ſa tabatiere 


de a poche, diſant qu'il navoit mis 
que la moitie de ce qu'elle contenoit 


dans le funeſte bouquet qu'il avoit 
donne a la defunte ; & s approchant de 
lui, en ouvrant bruſquement pres de 
ſon viſage, la boëte on eroir j reſte 
de cette poudte, il lui cauſa rout Vef- 
froi quiil vouloit lui inſpirer. 12 

Mon pere, qui en connoiſſoit PFef- 
fer, recula en tournant la tète, & en 
mettant les deux mains devant ſon vi- 
ſage pour sen garantir. Ce geſte, par- 
lant contre lui, fit connoitre la verite, 
parce que s' il n'ayoit donnè que du ta- 
bac il ne ſe ſeroit pas efiraye de la ſor- 
te. Son epouyante & le mouvement 
qu'il fit, joint encore a Vaccablement 
ou il tomba en voyant la boete pref. 
que pleine, & en faiſant reflexion-quiil 
$'eroit accuſe lui- mème, furent ſuffi- 
ſans pour achever ſa conviction. 
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Al fe remit pourtant aflez prompte- 
ment, & dit que pour avoir donne, 
fans conſequence du tabac au Signor, 
4 ne répondoit point (i lui ou ſon ne- 
veu ne lavoit point empoiſonnè de- 
puis; mais que le Signor, Vayant pre- 
venu que ce qu'il voyoit dans ſa taba- 7 
tiere Eroit du poiſon , il netoir pass 
errange qu'il eũt fait un mouvement 
pour evirer de le reſpirer ; & perſiſtant 
a ſonrenir ſon innocence, il alla juſ- 
qu'a dire que la femme n'avoit pas ere 
empoilonnee , & demanda avec tant 
d aſſurance qu'elle fur onverte pour (a 
juſtification, que l'on lui accorda une 
grace qui ſembloit ſi juſte, & qui de- 
volt decider de la verite. | 
Les apparences furent en fa faveur; 
mais ce mari deſeſpere craignant que 
Finſtrument qui avoir ſer vi a fa fureur, 
n'echappar aux rigueurs de la Juſtice ; 
ce n'eſt pas ſur le peu de traces qu'a laiſle 
ce pòiſon qu'il faut sen rapporter, s- 
cria-t-11i; il eſt d' autant plus dangereux, 
que je n' ignore point qu il nen laiſſe au- 
cunes. Le traitre m'avoir prevenu ſur ce- 
la; mais une experience quiil na pit pre- * 
voir, va mieux vous faire connoitre la 
verite de mon diſcours, & d'une facon 


od RES 


9 SS... HV 'F 


W 8 

—PWww on 

W . FOE . 4 
oo CES Co 


* 
a 


a. 3 
fans replique. Je neglige dappuyer ſur 


Tindice que vous devez avoir eu de ſon 
crime par ſon éEpouvante, & je vais 


vous en donner un remoignage plus 


authentique. Remarque: que je n ai au. 


cuns ſympromes de mort prochaine; & 
cependant, ajouta-t-il , en fourrant le 
nez dans cette tabatiere, & reſpirant 


vivement tout ce qu'elle contenoit ,- 
préparez vous à me voir expirer promp- 


tement, dans les tourmens que je n ai 
que trop merites; mats aufſi-ror que je 
ſerai mort, je vous invite à me faire 


ouvrir le corps, & mème la tete; & je 


vous declare, dès-à-preſent, que vous 
n'y trouverez pas plus de ſignes mor- 


tels que vous en avez trouvès dans la 


chere Epouſe dont m' ont prive ces deux 
infernales creatures , un par ſes per- 
nicieux conſeils, l'autre par des ſecours 


qui ne ſont pas moins criminels. 
Il eut à peine le temps de dire ce peu 
de paroles, qu il commenca a reſſentir 


effet de ce cruel-poiſon ; & ſoit qu il 


en cur plus reſpirè que ſa femme, ou 
que plus vieux il n eùt pas tant de force 


pour le ſoùtenir, il tomba en convul- 

ſion, & il expira en moins de deux 

heures avec des tourmens qui indi- 
A % 


6 LS BEAU-ERIZRE 
querent les mèmes accidens. 
Lorſque ſon mal lui donnoit quel- 
que relache, il ne parloit que pour 
demander vengeance, & pour perſiſter 
à charger mon pere, qui ètoĩt ſi epou- 
vante de tout ce qui ſe paſſoit, qu'il 
ne lui reſta ni la preſence d' eſprit, ni 
Ia conſtance de nier cette accuſation. 
Il lui auroit pourtant ere fort facile, en 
per ſiſtant a dire que cette poudre per- 
nicieuſe, & les deux effets qu'elle avoir - 
produits, navoient rien de commun 

avec lui, ni avec le tabac qu'il conve- 
noit d'avoir donne , mais il n'en eut pas 
1a penſee; & quoique la deſcente que 
la Juſtice fit en ſa maiſon, ne don- 
nat aucunes nouvelles preuves contre 
lui, puiſque la quantire immenſe des 
iſons quelle contenoit eroit trop 
2 deguiſte, ſous des choſes ſi natu- 
relles & ſi innocentes, qu'il ètoit im- 
poſſible de les reconnoitre; & que ne- 
rant point dans leurs derniers apprèts 
Il ne craignit pas de preuves par les. 
effets, il perdit fi totalement le juge- 
ment, qu il avoua non ſeulement tout 
ce qui concernoit le vieux Signor & 
ſon epouſe, mais encore beaucoup 
autres empoiſonnemens dont on ne 


ye x S,v_v. p s E. 1 
le ſoupgonnait pas, & de qui la puni- 
tion tomba ſur fi, parce qu ils avoient 
etè fairs en faveur de fi grands Sei- 
gneurs que leur pouvoir les mettoit 
au - deſſus des rigueurs de la Juſtice. 
Enfin, payant pour tous, il fut con- 
damnè au plus cruel & au plus hon - 
teu ſupp lieg. 53 
Madame Borely interrompit le No- 
taire en cet endroit: je connois encore 
plus clairement, par cet effroyable & 
inutile rècit, dit- elle, que mon pauvte 
fils avoit le cer veau attaquẽ; car il n 
a que ce motif qui ait pu Tobliger a 
nous faire entendre juridiquement une 
relation dont les affreux commence- 
mens nous prèparent a une ſuĩte ſembla- 
ble, mais qui eſt tout-à- fait errangere 
a Verar * od nous nous trouvons. 
La Corntefle en dit autant, a quoi le 
Notaire & I Eccleſiaſtique rẽpondirent 
qu elles devoient I leur juge- 
ment, parce que ſe contraignant a 
ecouter la continuation des horreurs 
que cette hiſtojre; contenoĩt, elles en 
trouyeroĩent qui leur deviendroient 
per ſonnellement iatereſſanres & ne- 
eeſſaires a ſcavoir. 211 87 Bin. 
It ſemble, dit le Notaire au Curè, 
| eek” 


8 LE BrAU-rxERE 
que la malheureuſe Ines avoit previ 
cet & vènement; car au moment que 
Madame m'a interrompu, je trouvois 
qu Ines faiſant la mème reflexion s in- 
terrompoit elle- mème, pour exhorter 
ee ſeul objet de {a tendreſſe a ne fe pas 
reburer ; voici comme elle sen expli- 
que. Alors prenant ſa lecture: Vous 
trouvez {ans doute, mon cher enfant, 
continua t- il, en faiſant parler Ines, 
que ce que j offre a vos yeux eſt tres- 
inutile a vous apprendre; peut - etre la 
rema*que eſt: elle vraie, & javoiie que 
tout le commencement de ce Memoire 
ne vous eſt point neceſlaire ; mais com- 
me j ècris à mon loiſir, & que vous 
ne verrez cet ècrit qu après ma mort, 
je ne puis me refuſer la triſte ſatisfac- 
tion de vous inſtruire de mes malheurs, 
d autant quiils ne laiſſent pas d'erre ex- 
ttèmement relatifs au reſte de ma vie 
- qu'il faut que vous ſcachiez ; C'eſt la 
moindre complaiſance que vous me 
devien 
Vous avez deja- vi que je con- 
noiſſois les herbes & les drogues, dont 
mon pere uſoit, tout auſſi bien que 
lui, & que je ne lui cedois pas dans 
bart de les employer. Une telle ſcience 


— 
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m auroit ſans doute ere funeſte , & j au- 
rois ſubi le meme ſott malgrè ma gran- 
de jeuneſſe, ſi cette mème jeuneſſe 
n'eũt empeche les ſoupgons de tomber 
{ur moi. Mon pere ne mayant point: 
chargèe, au contraire ayant declare 
qu'il y travailloit toujours ſeul, je fus 
exemte de partager ſon chàtiment. 
Ce fur pluror pour mi imprimer cette 
cruelle aventute dans l'imagination, & 
pour me donner en exemple à la jeu- 
neſſe, que pour me punir d'un crime 
dont on ne me croyoit pas coupable, 
que je fus condamnèe au ſpectacle de 
Ja mort de mon deplorable pere, & a 
Etre enſuire renfermé dans un hopi- 
ral. Tout notre bien étant confilque , 
Je n'aurois eu nul aſyle fans celui-la : 
mon Etat. faiſoit compaſſion a tout le 
monde, parce que tout le monde me 
croyoit innocente. 1 
Ce fut dans ce temps que Monſieur 
Borely, votre ayeul, vint a Rome avee 
ſa femme. Ce chapeau de Cardinal que 
Abbé. .. leur parent avoit obtenu, 
occaſionna ce voyage: ils lui erojent” 
chers & l'aimoiĩent ſiucerement, c'eſt 
pour quoi, ne ſe trouvant pas ſatisfaits 
de lui en faire leurs complimens par 
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10 LE BEAU-FRERE 
écrit ſeulement, ils vinrent le voir; 
ce fut preciſement dans le temps que 
tout le monde parloir de cette affreuſe 
cataſtrophe: elle croir toute nouvelle, 
& faiſoir le ſujet des convert ſations 
lorſqu'ils arriverent. Ils apprirent bien- 
tot ma triſte deſtinee; & Madame Bore- 
ly ayant eu occaſion d'entrer dans le lieu 
od j ẽtois, demanda a me voir, ſon in- 
ter tion ètant de me faire quelque cha- 
rite ; mais ma figure, qui ètoit fort jolie, 
& mes malheurs l ayant touchèe de pi- 
"tie pour ma jeuneſſe, elle eut envie de 
m'emmener a Florence: elle me de- 
manda aux Directeurs du lieu od j'e- 
| trois, en employant le credit du Cardi- 
1 nal, & m'obtint {ans peine. | 
Je fus remiſe entre ſes mains, quit- 
| tant Rome avec elle peu de temps après, 
1 ſentant une ſenſible joĩe à m eloigner 
{| d'un li-u ſi crael pour mo. 
| Ma bienfactrice, ne bornant pas ſes 
bontès a me procurer l occaſion de fuir 
1 ma patrie, prit autant d' affection pour 
| moi que ſi je lui euſſe appartenu, & 
bi travailloit par routes ſortes de moyens 
| à me faire oublier mes malheurs. 
i . Elle ne men patloit jamais, tout 
Florence Vignoroit , aucuns de ſes do- 
| 
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meſtiques nen avoient connoiſſance, 
& je commengois a Toublier moi- mè- 
me, ne penſant qua meriter la conti- 
nuation de ſes bontés; je ſongeois a* 
profiter de ſes - foins ,. lor ſqu une oc- 
caſion importante changea mes ſen- 
timens. 25 

Il ne tenoit pas a elle que je neuſſe 
education convenable a une fille de 
la premiere condition; la muſique, la 
danſe , & tout ce qui pouvoit me ren- 
dre aimable m toient offertes. Je pa- 
roiſſois d'une humeur douce & caxeſ- 
ſante, ayant aflez. d'àge & de raiſon 
pour connoitre que ma deſtinee ètoit 
entre mes mains: je me rendis donc 
telle que mes interets vouloient que je 
fuſſe; je repondois a ſes bontes avec un 
air qui marquoit autant d empreſſement 
que de reconnoiſſance. Comme je na- 
vois point d autres reſſources, & que 
ma penetration me faiſoit enviſager - 
Tavantage que je devois tirer de — 
amitiè, je ſuis per ſuadèe que j en au- 
rois pris une ſincere pour elle, fi mal- 
heureuſement elle n'avoir pas eu un fils 


qui dëtruiſit tous les projets que j avois 


fait de me rendre digne d'une protection 
gent ene. 4 


of 


12 LI BAU- TRERER 
L amour m'inſpira d autres maximes; 
je m' accoùtumai a regarder le jeune 
Comte, qui navoit que dix-huit ans, 
avec des yeux de complaiſance, & je 
le trouvai d autant plus charmant, que 
je m'apperęus, des le premier moment, 
que je lui avois plũ du moins autant 
qu'il me plaiſoit.- | > 
Peur - Erre dus - je la conquere de 
ſon cœur, a la difficultè qu'il y a en 
Italie a voir des femmes autres que les 
 Courtiſanes , & a la facilice qu'il avoir: 


a me trouver avec ſa mere. Quoi qu il 


en ſoit, il m'aima, me le dit, & me le 
per ſuada facilement. Je Vaimois auſſi; 
mais ce ne fut pas le ſeul amour qui 
Pintroduifit dans mon cœur, l' ambition 
fit plus de la moitie de ma paſſion; je 
me flatai que je le pourrois conduire 
juſqu'a la folie de m'epouſer. 

Cette idee m'obligea a me menager ; 
je lui cachai une partie de mes mou- 
vemens, dans la crainte de le dẽgoũter 
par une conquète trop facile. Ce mo- 
tif me retint long-temps dans les bor- 
nes de la ſageſſe; je lui laiſſai entrevoir 
que c'etoit la ſeule raiſon qui s'vppo- 
ſoit au penchant que j avois pour lui, 
&-qua moins de m'epouſer il ne d- 


* 


Sur re i... . at 
voit rien attendre par dela ce que la 
vertu me prefcrivoit, 2 
Ces obſtacles redoubloĩent ſon ar- 
dear , enſorte qu'il ne me paroiſſoit 
pas eloigne de ſe rendre a mes defirs , 
ne m' oppoſant plus que l'impoſſibilitè 
d'y faite conſentit ſes parens. 
Je crus avoir beaucoup gagne que 
de Vamener juſqu'a ce point, & je 
comptai qu inſenſiblement je l'enga- 
gerois aun mariage ſecret. Nous tions 
jeunes l'un & autre; j aurois attendu 
patiemment le moment de le faire ecla- 
ter, ſi j'avois pu Tobrenir , je m'en 
flatois; mais mon eſperance fut de 
coutte duree. Un Seigneur Francois, 
ami du vieux Comte Borely arriva a 
Florence, & renouvellant l'ancienne 
amitiè qui eroit entrieux , il lui propoſa 
de marier ſon fils a une niece , belle, 
jeune & riche , dont il erojir tuteur. 
Cette Demoiſelle qui a ere depuis Ma- 
dame Borely, toit d'une grande naiſ- 
ſance, & ſon alliance convenoir de 
toutes facons a votre pere. Ep 
Depuis long-remps Meſſieurs Borely 
avoient fait de ſemblables mariages , 
preferant les Francoiſes aux Italiennes. 
Madame Borely , votre ayeule, eroi: 
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auſſi Pariſięenne, & fut ravie de penſer 


qu'elle auroit une bru de ſa Nation. 
Ce mariage fut bientor arrèté; les en- 
gagemens ſignes, Foncle, partit Ven aſ- 
lurant les Borely que fa niece obciroir 
de bonne grace, & qu'ayant ere cle- 
vee dans un Couvent, od elle avoir 
palle ſa vie, elle auroit moins de peine 
à ſe faire à la vie ſolitaire des Dames 
d'Italie, que ne feroit en parei] cas, une 
Frangoiſe qui auroit vecu dans le mon- 
de. Monſieur Borely le pere, lui re- 
-preſenta de ſon core, que de la facon 
dont il faiſoit vivre ſa femme, a qui 
41 accordoit toute la libertè qu'il pou- 
voit, ſans ſcandaliſer ſes compatrio- 


tes, il ſeroit plus aiſè a cette jeune 


perſonne de s'y accoùtumer, que ſi elle 
tomboit entre les mains de quelqu'un 
qui la voulũt ſoùmettre a Fexacte rigi- 
ditè de I'Italie. 
Ils fe ſèparerent ainſi, erant reſolus 
quils ſe rejoindroient inceſſamment, 
& que votre pere & le ſien partiroient 
quinze jours apres F'oncle. Je ne puis 
exprimer que foiblement dans quel erar 
me mit ce projet, pret a $S'executer:: 


11 renverioit toutes mes efperances , & 


detruiſoit ma joie {ans retout; je pleu- 


a * ” . > 
as W.. 2 n — S 


"1 . Sov vogh.. Ls 
-rai & laiſſai voir au jeune Comte, tour 
l'excès de mon d-ſeſpoir : il ſembla le 

par tager, pleura avec moi & maudit la 
deſtinèe; mais il me fur impoſſible de 
lui perſuader de relifter a à la volonté 
de {on pere & aux vœux de fa mere: il 
oppoſoĩt a toutes mes raiſons l'éten- 


due de Pautorite paternelle, qui ſeroit 


aſſez puiſſante pour le forcer a obeir , 
sil refuſoit de sy conformer volon- 
tairement: il ajoutoit que les loix ne 
donnant point a ſa mere un empire ſi 
abſolu ſur lui, s il navoit qu'elle a ſa- 
tisfaire, il auroit moins de peine a ſe 
ſouſtraire A ſes ordres; mais que ſon 
pere parlant, il navoit pas d'autre reſ- 
ſource que de fe reſoudre de bonne 
grace à un malheur inevitable. 
Ne voyant aucun remede a mon in- 
fortune, & tout erant prer pour ce fa- 
tal depart, me trouvant ſur le point de 
perdre mon amant, je ne pris conſeil 
que de mon deſeſpoir , & m'abandon- 
nai a la tentation de me ſervir de l'u- 
_ nique remede qui me reſtoit, d'em- 
ployer des ſecrets qui avoient ere ſi fu- 
neſtes a mon pere: mais cette reflexion. 
ne m arrèta que pour penſer que ſi ils 
avoient caule (a perte, il ne la devoit 
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les drogues memes , qui ne lai 


qu'a ſa propre imprudence, puiſque ne 


 1e.conhant a perionne , il nauroirt ja- 


mais été trahi , ne le pouvant erre * 

6 ant 
nulles traces, ne ſont pas capables 
a'emporter aucunes convictions ; & je 
me promettois bien de ne mettte qui 
que ce fir dans ma confidence. 

Je donnai à votre ayeul le ius d'une 
herbe, qui n'ayant point de goũt ne ſe 
put appercevoir dans le chocolat, & 
qui lui cauſa une fièvre violente pen- 
dant vingt- quatre heures: je renouvel- 
lai trois fois la doſe, ne doutant pas 

ue cette maladie, & ce qui la devoir 
arge ne rompit le voyage qui Vavoit 
occaſioane ; wais elle peaſa faire un 
effet contraire , car le malade ayant 
regu une lettre de fon ami qui lui 
mandoit que fon fils ſeroit regu avec 


plaiſir, & que ſa niece s'etoit reſolue 


ſans peine a ce qu'ils ſouhairoient , ii 
ſe determinar a envoyer le jeune Com- 
te, {ans attendre le retour de fa ſanté. 
Te qui le preſſoit de la ſorte, toit 
que loncle lui mandoir que le reſte de 
la famille de la jeune perſonne, le ſol- 
licitoit a rerminer avec lui de fagon ou 
d autre, parce quelle acceptoit avec 
joie 
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joie Lalliance du Comte Borely; mais 
qu'elle ne vouloit pas laiſſer la choſe 
en état de ſe rompre, après avoir refu- 


ſęè un grand parti qui ſe preſentoir en 


France, ſur qui on lui donnoit la pre- 
ference , pourvii qu'il finit prompte- 
ment & non autrement. OH 10 
Je fis ce que je pus pour engager le 
jeune homme à ne point quitter l Ita- 
lie, ſous prerexre que Verat incertain 
od il [aifſeroir ſon pere, lui donneroit 
trop d inquietude étant Eloigne de lui, 


mais je nen pus rien obrenit , il fut in- 
lenſible à mes prieres & à mes larmes, 


ſe contentant d'y meler les ſiennes, en 


me diſant toũjours qu'il n toit rien qui 


le pitt forcer a deſobeir à ſon pere, ni 
a RO 7-147 

Je compris que la crainte d'en etre 
deèeshèritè, Etoit le ſuier de cette fou- 
miſſion ſi extraordinaire dans un cœur 
ambureux; mais jugeam que ſi je laiſ- 


ſois aller la maladie du pere, ſuivant- 


le cours que je lui avois preſerit, il 
mourroit trop tard pour me rendre ſa- 


mort utile, je fus conttainte d'en chan 


ger les circonſtances; & comme j at- 
ectoĩs beaucoup d empreſſement pour: 


| is ſervice de l'un & de l'autre, je lui 
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18 LIE BEAU-FRERE 


prèſentai le ſoir meme un boũillon qu. 


Fendormit, de fagon qu'il ne ſe reveil- 


la jamais, & qu'il mourut ſans que ceux 
qui le veilloient en euſſent le moindte 
 {oupgon.-. | - 
Quand on apprit cette mort, ce fut 
une douleur generale, a laquelle je ſſus 
meler mes larmes, d'un air ſi naturel, 
que je parus une des plus affligees : je 
Ferois en effet; car j aimois Monſieur .- | 
Borely, de qui je navois jamais recqu 
ue des temoignages de bonte 3 & sil 
b füt agi d'un intèrèt moins preſſant 
pour mon cœur ou pour ma fortune, 
je naurois pas pu me réſoudre a fa - 
perte. 


Ce coup inopine arreta le-depart que 


je redoutois; on ſe contenta d'Ecrire 


au tuteur; excuſe eroir trop legitime 


pour ne pas etre recue. 


La douleur de Madame Borely lem. 
pecha, pendant plus d un mois, de pen- 
ſer à ce mariage, & je me flatai que 
fon fils, étant. devenu maitre 4e fon % 
bien, ſur tout ſa mere ayant pour lui 
beaucoup de complaiſance, rien ne le 
contraindroit à un voyage pour lequel 
i: remoignoitde la.repugnance , ni à ſe 


marier contre ſon inclination... 
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II. mien laiſſa fate, & me e par al- 
| 9 1 amoureux, pour faire ce que je 
deſirois, prenant e temps pour renou · 

veller ſes empreſſemens. Ce fur alors 
que les memes raiſons qui m avoient 
1 portèes à lui reſiſter, me diſpoferent 
à me rendres je crus gil toit remps 
de me liveer emierement, pour fixer 
ſes incertitudes; nous avions toutes tes 
commodites imaginables - pour nous 
abandonner ſans contraintea notre ten- 
dteſſe; perſonne ne nous ſoupgonnoĩt, 
>  & nous goiltions en repos les douceurs 
d'un amour mutuel. Il ſembloit que la 
poſſeſſion ett redouble ſon atdeur; j a- 
vois banni toutes craintes qu il pat 
m'abandonner”, & je ne comptois wal 
quil lui for poſſible de vivre ſans moi, 
comme je ne croyois pas pouvoir vivre 
fans lui; mais cette douce erreur fut 
de peu de dur; & fix ſemaines ſe pal- 
ſerent à peine, que Madame Borely 
recur des lettres par ou on lui faiſoit 
de nouvelles inſtances d envoyer ſon 
fils „s ils ne vouloient ſe deſiſter 
dun mariage qu'il falloit terminer ou 
rompre inceſſammentr. 
Elle fit voir cet crit au jeune bin- 
de, &. lui dit que ne doutant Point qu: * 
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20 LE BETAUC-FR TRE 
neut intention de ſuivre les dernieres 
volontès de ſon pere, elle ne doutoit 
pas non plus qu il ne ſe réſolut 4 
partir. 24 ** 

Je toiĩs prefente à la reception de cet-- 
te lettre, & à la converſation qu'elle 
occaſionna. Per ſuadèe comme je l etois, 
des. ſentimens dans leſquels je croyois 
mon amant, je ris intèrieurement àa la 
propoſition de ſa mere, goũtant da- 
vance la joie de la lui voir refuſer, 
ſans que le motif de ce refus pur ètre 
penëtré; mais ma: joie fit place a une 
ſurpriſe extreme , en voyant qu'il eroir - 
prèt a abèir, & qu il. Ven aſſura ſans 
Jeus bien de la peine à me contenir 

& a retarder mes reproches , juſqu'au 
moment où nous fames ſeuls. A peine 
me vis. je en liberté avec lui, que je 
Ten accablai, & que je m' en deſeſpe- 
rai. Enfin je le menacai de me tuer; 

mais de quelque fagon que je my priſ- 
ſe, tous mes efforts furent vains: il 
me parut touche de ma douleur, ſans 
y rendre, m' oppoſant les grands biens 
dont ſa mere le pouvoit priver, dau- 
tant plus aiſement qu ils - erotent en 

France, en Fands de terres deſquelles. 
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3 Su P POE. 21 
fon pere navoit jamais voulu ſe: de-- 
faire, parce qu'il avoit rotjours eu in 
tention de s' retirer, ne layant pas 
fait plutor a cauſe d'un parent d'un 
rang diſtingue , fort riche & fort age, . 
de qui il attendoit Pheritage, & qu il 
vouloit laiſſer mourir avant d abandon- 
ner l'Italie. | 

De plus, il cut recours a une preten- - = 
due viſion de ſon pere, qui, a ce qu'il 
diſoit, Javoit menacè de tous les mal- 
heurs imaginables , Sil avoir pour ſa 
mere; tant quelle yivroit , moins de 
ſoumiſſion, & moins de deference qu il 
en avoit eu pour lui-meme. 


Il eroit baigne de larmes, en me te- 


nant ce diſcours, & m'accabloit de ca- 
reſſes, me diſant que s il ètoit le mai- 
tre de ſa deſtinèe, il nauroit jamais 
d'autre eponſe, que moi. La connoiſ- 
ſance preciſe qu'il me donnoit du peu 
d' eſperance que je devois avoir, tandis 
que ſa mere vivroit, fur-Farrer du tre- 
pas de cette Dame. Ne voulant pas 
avoir commis un crime inutile, ou- 
bliant tout ce que je lui devois, pour 
menyiſaget que Vobſtacle qu'elle ap- 
portoit à mes deſirs „& cherchant a 

| Ser-pour toujours a Borely le ſcrupule 


nenn 
de la d&ſobtiffance, je Venvoyai par la 
route d'une apoplexie, trouver ſon 
or | | 
TCette mort eut Pair fi naturel, qu'il 
auroit ere impoſſible d'en prendre le 
moindre ſoupcon ee fut alors que je | 
me crus entierement delivree de tous 
les contretemps que javois eu à Crain- 
dre, regardant mon bonheur comme 
certain. 1 : 
Je ne voulus point lui parler d abord 
d'une choſe on je comptoiĩs qu'il ſe 
rendroit de lui- meme; j aimois mieux 
retarder de quelques jours, & que ce fut 
lui qui me prevint. Il paſſa plus d'un 
mois, uniquemement occupe a régler 
les affaires, que deux morts fi pro- 
ches l'une de Fautre lui avoient Fic 
ſees; il ne ſe trouva pas mème ſi riche 
qu'il lavoit 'preſume : je le ſcavois 
bien, puiſque c toit moi qui avois de- 
rangè {a fortune. Comme j; avois eu la 
confiance de lun & de autre, & que 
je prevoyois leur mort, j avois tire par 
devers moi beaucoup d' argent comp- 
tant, & tous les billets au porteur ſur 
les plus fameux Banquiers d Italie; ily 
en avoit pour des ſommes confidera- - 
bles, qui ſurpaſſoient ce qui lui reſ- 
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toit de bien; je nien fis aurunes diffi- 
culces , comptant les lui remettre en 
Fepouſant; ou les garder en cas qu'il 
füt d'humeur a me manquer de parole, 
quoique je ne Ten ſoupgonnaſſe pas; 
mais ne voulant point riſquer de reſter 
dans l'indigence, & pour avoir du 
moins de quoi me conſoler de la perte 

cb un amant volage. 
Voyant que ſon premier deuil & ſes 
occupations erojent pafſès, que cepen- 
dant, continuant à vivre tendrement 
avec moi, il ne me diſoit rien de ce 
que je deſirois, je me ttouvai forcce 
a rompre le ſilence: je lui reprèſentai 
qu'il ètoĩt temps d' aſſurer notre ſort, 
puiſque la mort de ſes parens le ren- 
doit ſon maitre; mais loin de rẽpondre 
a mes empreſſemens, il ſe dèfendit 
ar de mauvailes raiſons, m'objectant 
que {a famille, qui” tenoit le premier 
rang dans Florence, & qui meme étoit 
allice du Grand Duc, ne ſeroit pas un 
moindre obſtacle que ceux qu auroĩient 
pu apporter ſon pere & ſa mere. 
Enfin il me fit eſperer de me ſatiſ- 
faire, quand Vige Fauroit mis en état 
de ne prendre de loi que de lui-meme: - 
il avoit vingt - un ans; & comme je 
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24 LE BEAV-FRERE l 
mapprehendois plus que l'on le contrai- 
gnit a ſe marier, je pris patience: j; e- 
tosis toüjours aupres de lui; il ne pa- 
roiſſoit pas moins amoureux, & je me 
flatois, en prenant mon temps de lui 
perſuader de faire un mariage ſecret: 
je lui en diſois quelque choſe quand il 
me tEmoignoir le plus d'amour; il ne 
paroiſſoit , pas sen éloigner entiere- 
ment, & je croyois toucher au mo- 
ment tant deſirè, lor{qu'une affaire 
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imprè vue Vobligea a faire un voyage a 


plus de trente lieues de Florence. 
fle voulus le ſuivre; mais il me repre- 
ſenta que je lui erois utile chez lui, on, 


pendant ſon abſence, ſes intérèts ne 


pouvoiĩent erre entre: de meilleures 
mains que les miennes. FJ 
II partit done en m'accablant de ca- 
reſſes, & me promit d'etre de retour 
dans ſix ſemaines au plus tard: je fus 
près d'un mois ſans rece voir de ſes 
nouvelles; j'en crois dans des allarmes 
mortelles, lorſqu enfin j'en recus de 
Paris. 1 7 | 2 
As cette vue, je ne doutai plus de 
mon malheur: a peine me reſta-r-il la 
force de lire cetre fatale lettre, qui ne 


facheuſes; 


ppuvoit· mapprendre que des choſes 
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facheuſes; le myſtere dont il avoit en- 
trepris un tel voyage, ne me prouvoit 
que trop à quelle intention il Havoit 
fait, & il ne me ſurprit point en m' ap- 
prenant qu'il eroir marie , s excuſant 
de m'avoir cache fon deſſein ſur Fa- 
mour qu'il avoir pour moi, qui ne lui 
auroit pi permettre de rcfiſter a mes 
larmes , ajoutant que la neceſſite d'ac- 
cepter cette affaire, Etoit pour lui plus 
forte que jamais, parce que ſe trouvant 
beaucoup moins riche qu'il n'avoit cru 
Ferre, if fo voyoit oblige de faire en- 
core plus promptement ce mariage\g 
pour ſe mettre en etar_de continuer 


vivre ſelon ſa condition, me jurant 


que ſans cela, il n'y auroit rien eu qui 
eut pù le forcer à un engagement qui 


'empèchoit de s unir a moi, & il finiſ- 
ſoir par me prier de n'en concevoir au- 
cune inquietude, parce que je pouvois 


compter qu'il ne m'abandonneroit ja- 


mais, au contraire que je ſerois toù- 


jours maĩtreſſe par tout on il auroir du 
pouvoir. ü | 


Je fus au deſeſpoir etre la dupe de 


ma precaution , qui, trop tard, me fai- 


ſoit appercevoir que javois mol. meme 


fair mon malheur, puiſque fi je n'avois 
III. Pare. | 


* 
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oint derourne la plus groſſe partie de 

Fa ſucceſſion , il nauroir pas cru crre 

dans la neceſlire de faire cette alliance 
qui me deſeſperoit. 


La ſeule choſe par laquelle je me 
conſolois, c'etoit la crainte qu'il me | 
temoignoit que je ne me retiraſſe, me 


priant inſtamment de reſter chez lui: 
il me marquoit qu'il eroit prer a partir 
avec fa nouvelle epoule, & qu'il eroir 
impatient de me faire connoitre qu'un 
. mariage neceſſaire, ne ſeroit pas capa- 
ble de derruire les ſentimens qu'il au- 
TCoit pour moi toute ſa vie. 
Malgrè ces tendres proteſtations, les 
premiers momens que je paſſai après 
cette lecture furent affreux: je me mis 
au lit pour cacher ma rage, & je for- 
mai les projets les plus violens; je vou- 
bois poignarder Vepoux & Tepouſe , & 
perir moi-mème avec eux, en mettant 
ÞÞ feu 4 la maiſon. 
Jaurois peurt-erre execute cette ter- 
rible rëſolution, fi un incident, qui 


redoubla d' abord mon dſeſpoir, n'etir 


ſervi a le calmer : j'erois groſſe, mais 
je ne m'en appercus que depuis ſon 
_ depart; je penſois que sil Vavoir ſęu 
avant ſon engagement, cette raiſon 
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auroit acheve de le déterminer en ma 
faveur, & par ce contretemps je voyois 


mes eſperances perdues. Ce fut ce pre- 


mier point de vie qui me fit paſſer la 
nuit dans des acces de fureur ou il ne 
me fur pas poſſible de fermer les yeux; 


je voulois mourir , ne ſongeant qua 
mourir vengee ; mais enfin la tranquil- 
lite me revint, & je fis rëflexion, puiſ- 
que la vie de la nouvelle Comteſſe ſe- 
roit a ma diſcretion, que je pourrois 
rendre ſon epoux libre de ſes chaines, 
avec autant de facilite que je Pavois 
delivre de Veſclavage de ſes parens ; 
qualors Borely ayant du bien, & ſe 
trouvant quitte du ſcrupule qui avoit 
entre pour beaucoup dans l' execution 
d'une affaire, dont Ja volonte de ſon 
pere mourant ſembloit lui avoir fait un 


devoir indiſpenſable, rien ne s oppoſe- 
roit plus a mes deſirs. | 


Ce parti pris me rendit la tranquile 
lite; je reglai dans mon eſprit que, 
loin de mourir, je devois vivre pour 


rendre legitime enfant que je poxtois. 


De plus, je conclus que je devois per- 
mettre a ma rivale de joiiir quelque 


temps de la vie, & lui laiſſer le lofi 


de donner un heritier a Borely, afin 
* 


28 Ls Brau-FRERE 6 
que, ſous le nom de cet enfant, il put 
joüir de ſes biens, me promettant de 
lui rendre les jours que mon interer Þ 
lui laiſſeroit paſſer ſi infortunès, que ce 
ſeroit lui faire grace que de Fen pri- 
ver lorſque je le jugerois a propos. 
Cette reſolution ainſi priſe & dil- 
olce a diſſimuler, j ecrivis au Comte 
b lettte la plus rendre que je pus ima- 1 
giner. Mes reproches n'eurent rien de 
| dur, & je ne lui en fis que de ce que 3 
MF") ne me rendant pas allez de juſtice, 
Fill pour connoitre avec quel deſintereſſe- 

g ment je baimois, il m'avoit cache un 
deſſein que je ne R qu approu- 
ver. 

Je Vaſſarai qu il devoir compter fur 1 
mon zele & fu r un aveugle devoue- 
ment, dont il recevroit des pteuves We 
loriqu'il viendroit avec ſon éëpouſe, 

1 par l'ordre qu il trouveroit — 

be: la facon dont jᷣ'en uſetois avec elle. 
WE II ne tarda pas a venir apres cette 
| lettre, de laquelle il fur enchante, ne 
stant pas attendu a une fi grande mo- 
1 deration de ma part, 

HM Lua nouvelle Comteſſe ètoit char- 

s mante, & me parut ſi redoutable, que 
ma haine pour _— en redoubla; ce- 


1 


— 
— « * 
D 
A 
— ſt g 


5 S uv OS EH. 29 
WT pendant crant preparce a me contrain- 
dre, je ſqus diſſimuler {i parfaitemenr 
que je penſai tout garer pour trop'bien 


faire. Le Comte, qui connoifloit mon 


humeur vive & emportèe,; fut ſur le 
point de prendre des ſoupgons contre. 
ma trop grande tranquillice : ce fut 

l'amour qu'il avoit pour mot , qui em- 
pecha le bandeau de tomber de deſſus 
4 few ai je connus {on idee' à la fa- 
con dont il m'obſervoit; & pour la 
diſſiper, je lui remoignai en particulier 
gquelqu'emportement, auſquels cepen- 
dant je ſuppoſai que ma tendreſſe met- 
didit les bornes qui la voient ètonnék. 

Il fut charmè de Paſſurance que je 
lui donnois de continuer à en uſet avec 
tant de moderation , comprant bien 
que je prenois infiniment ſur mot , pour 
paroitre aux yeux de la Comteſſe telle 
qu'elle me voyoit, & il men ſęut un 
gré infin. 1.5. Th) 
La beautède Madame Borely , ayant 
ranime ma fureur & ma jalouſie, me 
fit revoquer la grace que je lui avois 
faite, en determinant de la laifſer vi- 
vre quelque remos. Ses charmes la ten- 
dirent ſi coupable a. mes yeux, que 
nayant point d intèrèt plus -preſſane 

C ij) 
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que de detruire des appas qui pour- 
roient m arracher le cœur de ſon Epoux, 
je la condamnai de nouveau à une mort 
prochaine, & arrèt auroit été auſſi 
Lark execute qu'il ayoir été 

onnè, ſi une converſation que j eus 
vec Borely, ne leũt encore arrache a 
ma vengeance, & ne meut prouve 
quiil y ayoit une eſpeèce de neceſfire A 
la laiſſer vivre od mon avantage étoit 
atrache, | | 

Les premiers jours de leur arrivee, 
ayant ere donnes a la bienſeance, le 
Comte n'avoit pu mentretenir commo- 
demeat; mais enfin au bout de quelque 
temps, comme il toit vrai que fa paſ- 
ſion n'eroit point diminuce, il me cher- 
cha avec les memes em preſſemens qu il 
me temoignoit lor ſqu' il partir. 

Se tctouvant en libertè avec moi, il 


voulut m' embraſſer, mais je le repouſ- 


ſai, en le regardant d'un eil, on Pa- 
mour ſembleit plus fort que la colere : 

ouvez- vous encore ſonger a une in- 

ortunce que vous avez ſi cruellement 
abandonnee, lui dis- je; & ſeriez-· vous 
aſſea injuſte pour on que je me 
Jois reduite au perſonnage que je fais 
aupres de votre by 


Q 


pouſe, fans une dou- 


SUPPOSE, =” 
leur qui m'arrachera la vie? Je ne vois 
que trop que ſes charmes.m'ont ravi 
| votre cœur, & que les temoijgnages 
daffection que vous feignez de me 
donner, ne ſont que par une ſorte de 
pitie ; mais, Signor, ne vous genez 
point, & ſur tout ne craignez pas de 
voir la malheureuſe Ines, vous forcer 
long-temps a une diſſimulation genan- 
| IE pour un èpoux amoureux, la fin de 
mes triſtes jouts, qui eſt proche, nous 
delivrera tous deux, vous, de la con- 
trainte de feindte, & moi de la douleur 
de voir qu'un autre vous poſſede. 
En diſant ces mots, & ver ſant un 
torrent de larmes, je m'evanoiiis ou 
plutòt je le feignis: le Comte me re- 
gut dans ſes bras, & je jugeai a pro- 
pos de reprendre mes eſprits, plutot 
par les ſecours de ſes careſſes, que pas 
aucun autre moyen. | 
Jie vous aime toujours, ma chere 
Ines, me dit-il, lorſque je parus en ètat 
de Ientendre, perſonne ne vous orera 
mon cut ; foyez perſuadee que ſi j a- 
vois pil Etre a vous, je n'aurois jamais 
ere a perſonne. . Eh! quelle autre rai- 
_ fon * votre volonte vous en a em- 
peèchè, m'ëcriai- je, a preſent ou vous 
; C it 


322 Le BraAu-rRERE | 
ne devez rendre compte de votre con- 
duite qu'a vous ſeul? de plus le gage 
de votre amour que je porte, ſembloit 
de voir m'aſſurer d'un bonheur = au- 
roit fait le ſien, en lui donnant le rang 
qui eſt dit a votre ſang; mais ingrat, 
continuai-je, ne dilkmulez plus, & 
avouez que fi vous eri-z libre, vous 
ſeriez prer a me faire encore la meme 
injuſtice. go 
Le Comte reſta interdir a cette queſ- 
tion, baiſſant les yeux ſans repondre-: 
parlez moi donc, lui dis- je; & quoi- 
que ce ne ſoir peut etre que pour m'of- 
fenſer, ou pour me tromper de nou- 
veau, daignez m'apprendre fi ayant 
{crupuleuſement ſacrifiè notre bon- 
heur commun a la pretendue neceſlire 
Fobeir aux volontes paternelles, vous 
me feriez de nouveau encore le meme 
affront; ſuppoſe que vous trouvant libre 
du joug que vos parens vous ont im- 
pole, vous redevinſliez maitre de votre 
main, ou ſi je peux me flater que vous 
rendriez juſtice à ma tendreſſe. 

Ceſt trop long temps vous abuſer , 
mon adorable Ines, reprit- il, d'une 
voix emue, & avec une ſorte de timi- 
dice, qui me ſurprit, je ne puis vous 


Sv». eek i: As 
cacher que nous ne ſcaurions-crre Fun 
a l'autre: je ſuis au deſeſpoir. de ob- 
ſtacle invincible qui nous ({epare; mais 
malgre cela, je ne me ſens pas capable 
dentreprendre de le ſurmonter 
Qu'entens je, lui dis je, avec une ex- 


trème ſurpriſe? Quel peut ètre. 


le malheureux prejuge de la naiſſance, 
interrompit- il; c'eſt lui ſeul qui m'a 
empeche de me donner a vous; mais 
ſongez à la mort de votre pere, & 
aux circonſtances affreuſes dont elle a 
_ete accompagnee. Voila en peu de 
mots le myſtere ceveloppe; ce neſt 
pas, pourſuivit-il , que je ſois aſſez in- 
juſte pour vous imputer un Evenement 
qui vous rend d' autant plus a plaindre 


que vous nen eres point capable; j; a- 


voue mème que cette mort n'eſt {gue 


ici que de peu de monde, & que le 


temps qui s eſt ccoule depuis, ainſi que 
votre Eloignement de Rome, ſemble 
en quelque ſorte rendre ce ſecret im- 
penètrable; mais Feſt il effectivement, 


& croyez-vous qu un mariage tel que 


le notre ne Vauroit pas decouvert. 
promptement? Vous eres ici avec tous 
tes ſortes d'agrèmens, il eſt vrai; mais 
cependant. ils ne ſont pas deraches en- 
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34 LI Brav-Faemneg 
tierement de letat ſervile; vous de- 
vez juger qu' en vous épouſant j au- 
trois donné matiete a la cvrioſite , & 
que l'on fe ſeroit empreſſè a decouvrir 
votre origine, qui auroit ètè recher- 
chee avec d' autant plus d attention 
que nous en aurions eu à la cacher, 
& qu elle auroit eu fair plus myſte- 
rienx. 

Cet eclat ne ſerviroit qu'a renou- 
vellet la memoire d'un ſi terrible eve- 
nement , continua-t-il, & quia me 
deshonorer en vous aſſociant Aa ma 
honre ſans m'en garantir. Pouvez- 
vous meme penſer que mes parens , 
qui ont des alliances avec preſque 
tous les Souverains de [Europe , 
( mEme avec celui qui occupe actuel- 
lement la Chaire de Saint Pierre,) 
ſoufftiroĩent une telle union; & 
quand nous pourrions abuſer ! Univers 
en vous faiſant ſortir , aux yeux de 
rout le monde, d'un ſang moins ta- 
che, nous ſeroit- il poſſible d'en dero- 
ber la connoiſfance au Cardinal. 
qui vit encore: 

Ce fut lui, comme vous ſgavez, 
qui vous fit remettre entre les mains 

de ma mere, & qui par Vinterer qu il 
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a pris à votre ſort, ne vous a pas per- 
du de vue , malgre la diſtance des 
lieux, ayant toũjours demande de vos 
nouvelles, & vous ayant meme ecrit 
pluſieurs fois pour vous exhorter à ne 
jamais oublier la reconnoiſſance que 
vous deviez à feu Monſieur & Madame 
Borely. | 

Ceſt a regret, pourſuivit-il , que 
je me vols force de vous declarer le 
motif de la conduite que Jai tenue, 
qui m'atrachant au bonheur d etre 
votre Epoux a fait votre füretè : je 
fens ce que ces raiſons peuvent avoir 
de douloureux en les rappellant dans 
yorre mémoire, & je ne vous les au- 
trois jamais decouvertes, ſi j avois pu 
me juſtifier autrement ſur Fingrarirude 
dont vous m'accuſez. | 
Je vous ouvre mon cœur, & vous 
proteſte, ajoitta-r-il , qu'il eſt rout A 
vous; ft vous voulez a votre tour me 
rendre juſtice , vous connoitrez que le 
ſort de la perſonne, à qui un triſte 
hymen me lie, eſt moins heureux = 
le votre: elle ra qu'un joug de plus 
que vous qui la rend en effet eſclave, 
tandis que l'amour me tend le yo- 
kre. 225 
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LE BEAU- FR TRE 
Oui, ma chere maiĩtreſſe, me dit- 
il, en ſe jettant à mes pieds, vous 
Feres uniquement: ſouhaitez, ordon- 
nez, rien ne vous ſera refuſe de tout 


ce qui depend de moi. Conſervez- 


vous, conſervez mol votre amour, & 
attende tout du mien, à [exception 
de vous épouſer quand je me trouve- 
rois en liberté de le faire. Si vous 
m'aimez , vous devez avoir ſoin de ma 
gloire & de votre ſuretè, ne ſouhaitez 
point, je vous coniute, une choſe 
auſſi impoſſible qu'elle ſeroir hon- 
reuſe pour moi, & dangereuſe pour 
Jie le laiſſai parler ſans l'interrom- 
pre nayant pas la force de dire un 
ſeul mot, tant ma ſurpriſe fut gran- 
de: mais apres mavoir fait toutes ces 
repreſentations , craignant enfin que 
ma rèéponſe net quelque choſe de 
trop aigre, il ſe retira, pretextant ſa 
ſortie ſur. un mouvement erranger 


quil ente doit dane ſa maiſ n. 


Il avoit ra: ſon; & comme sil fur 
arrive expres p ur me revoir & pour 
donner une nouvelle autoritè a ce que 
Borely venoit de me dire, ce bruit, 
ctoit cauſè par l'arrivee du Cardis 


+ 
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"Hal . . . II avoit eu quelques affaires 
a Florence, & jl s'y toit rendu avec 
d autant plus de plaiſir qu'il s'en fai- 
ſoit un ſenſible de voir la jeune eEpouſe 
de {on parent. | | 

Adieu, me dit mon Amant , je 
vous quitte a regret, ne ſoyez point 
en peine de la deſtinèe de ce cher en- 
fant, elle ſera heureuſe on je n'au- 
rai aucun pouvoir , je vous le ju- 
re, vivez tranquille & m'aimez tous 
peut. 7 tj rg N 

11 fortit à ces mots, & me laiſſa 6 
confuſe que je fus long- temps ſans [cas 
voir ce que je penſois moi- meme; la 
funeſte cataſtrophe dont il venoit de 
me rappeller la memotre me morti- 
ſioit a Pexces. Je me crus d'abord 
allez offenſee ,” & lui aſſez criminel 
pour lui en devoir faire perdre le 
ſouvenir, ainſi qu'à ce fatal Cardi- 
nal. . . . qui etoir le principal pré- 
texte dont il s toit ſervi, il ſembloit 
que le Ciel me le preſentit en victi- 
me. Je jurai leur perte a l'un & a 
l'autre; mais ce premier mouvement 
Erant paſſe, je ſentis la force de ſes 
raiſons, & je ne trouvai plus votre 
pere (i coupable; je fis grace auſſi au 
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Cardinal , en faiſant reflexion que la 
fin de ſa vie n'emporteroit point la 
connoiſſance d'un evenement qu il ny 
avoit pas fix ans qui s etoit paſlle : 
quand a Borely je laimois, & de 
plus fa conſervation m'eroit auſſi ne- 
ceſſaire que ſa mort m eũt etè preju- 
diciable. | 
Ce fut la declaration qu'il me ve- 
noit de faire qui ſauva la vie a la 
Comteſſe, & qui me la fit paroitre 
utile a mon repos. Voyant que je ne 
pouvois eſperer ſa place, craignant de 
plus qu'elle ne fut occupee par quel- 
que autre qui pourroit ſe faire aimer 
avec le ſecours de la nouveaute , 
lorſque la paſſion que ſon Epoux avoir 
pour moi commenceroit a s uſer : j ai- 
mai mieux laiſſer vivre celle qui vrai- 
5 ſemblablement ne me ſupplanteroit 
nas ala ſuite dun hymen politique, 
1 plutõòt que de courir les riſques des 
graces nouvelles d'une autre, & je 
qi mis mes ſoins a conſeryer les jours 
4.0 dune perſonne a qui deux heures 
1 devant je jurois intèrieurement de 
1 les ravir. Me retranchant ſeulement 
1 A lui faire ſentir toute la rigueur de 
_ leſclavage qui accompagne la femme 
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un Italien de qui elle n'eſt pas ai. 


mee. 
Je paſſai quelques heures enfermee 
dans ma chambre, ot je m'occupai a 
regler la fagon dont il me falloit con- 
duire avec le Comte, & a determi. 
ner ce que j en devois Exiger , Etant 
_ reſolue a me conſoler de la perte de 
ſa main, par ce que je pretendois ga- 
ner en conſervant mon pouvoir ſur 
Hin cœur, afin d'en profiter en fa- 
veur de la petite creature qui naitroir 
de . 
| Apres avoir employe quelque temps 
a mes reflexions & a calmer I'emo» 
tion ont m'avoirt miſe ſon aveu, je me 
montrai dans la maiſon comme a Tor- 
dinaice ; je fis plus, & me preſentai 
au Cardinal qui parut fort ſatis fait de 
me voir, mais de qui j'eus a eſſuyer 
une deſagreable exhortation : elle 
Etoit dans le goiit des lettres qu'il 
m'ecrivoit de temps en temps; il 
ajoura , quoiqu'en paroles couverres, 
un avis de profiter du terrible exem- 
ple de ma famille & du ſpectacle. 
effroyable dont javois ere remoin , 
pour eviter des crimes qui attirent 
preſque indubitablement les charimens 
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de la juſtice humaine , ordinaire in- 
trument de la juſtice divine. res; 

Cerre facheuſe morale trouvant 
deja mon eſprit aigri ranima ma tu- 
reur ; elle auroit ere payee , comme 
elle le meriroir, ſi jen avois eu le 
temps : ce ne fur pas la prudence qui 
le deroba a mon courroux, mais ſon 
prompt depart, ayant dit adieu au 
Comte & a la Comteſſe dans la me- 
me viſite qui leur annoncoit ſon atri- 
vee 3 & ayant quittè Florence le me- 
me jour, cet haſard, heureux pour 
tui, le mit a couvert des effets de 
mon reflentiment, & me laiſſa mais 
treſſe abſolue dans la maiſon de Bo- 
rely : n ſon prompt depart trom- 
pa ma vengeance, du moins me 
fut- il avantageux pour lempècher de 
Sappercevoir de quelle fagon , nous 
nous gouvernions, & comme ſa perte 
ne me menoit a rien, je me conſolai 
aiſement d'en avoir manque la legere 
ſatisfaction. 

Mon autorite augmenta a vite d'cil, 
& Madame Borely fur entierement 
compree pour rien. . | 

Ce fur preciſement dans ce temps 
qu'elle devint grofle , dont je fus ra- 

vie: 
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vie : la neceſlite qu'il y avoir pour le 
Comte d'en avoir des enfans ne ma- 
voit pas permis de chercher a le de- 
tourner de vivre avec elle en-epourx z 
mais auſli-ror que je vis nos ſouhafts 
remplis, je ſentis une autre eſpèce 
diuquiétude: la crainte que cette 
groſſeſſe ne la rendit chere à ſon ma- 
ri vint me tourmenter, & m'excita a 
redoubler mes. complalſanres en dons 
nant au Comte tous les témoignages 
que je pus inventer du plus parfait 
amour. 

Je lui demandai d'etre la Duégne 
de fa femme, quoique je neuſſe que 


peu d'annces plus qu'elle; il me Pac-- 


corda ſans balancer : le motif qui 


ſembloit m'avoir fait difiter cet em- 
pboi valoit une diſpenſe age” Me 
voyant pourvue je Texergai avec la 


derniere xigueur; jamais la plus vieille 


Dacgne n'a ere ſi ſevere que je le 
fus, & jamais femme n'a eté plus 
ee gence. AAVYE | 


San époux Sartacha a moi encore 
plus fartement , a meſure que je Ve- 


— de ſa femme, & le foible 


qu'il avoir pour ſa chere Ines vint au 


point de ne lui: pas permettte de ſon- 
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ger à faite autre choſe que ma vo- 

lonté. 
Me trouvant bien affiiree du pou- 
voir que j avois ſur ſon eſprit, je 
crus qu il toit temps d'en faire l 
preuve, & un jour qu'il me tèmoi- 
gnoit une tendreſſe extraordinaire, je 
rappellai les aſſurances qu'il m'avoir 
tant reiterees de maccorder toutes 
les graces que je lui demanderois : il 
me les donna de nouveau , & pique 
de ce que je ſemblois douter de mon 
pouvoir, il sy engagea par des ſer- 
mens aftreux. 

Eh bien, mon cher Comte, lui 
dis- je en Vembraflant, fans paroitre 
mappercevoir de fon depit, puiſque 
ma cruelle deſtince & la fan tragique 
de mon pere menleve la douceur 
derre votre épouſe, faites du moins 
que Vinnocente crèature a qui je don- | 
nerai le jour, ne participe point a 4 
mon infortune, & qu'elle devienne 
legitime ſi par bonheur Venfant de la 
Comteſſe et de meme ſexe. | 

II fur Eronne de ma propoſition, & 
me dit qu il ne comprenoit pas com- 
ment cela pourroir ſe faire; que ce- 
pendant ſi j; en ſgavois le moyen il y_ 
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conſentoit. Rien n'eſt plus facile, lui 
dis- je, il n'y a pas autre choſe a fai- 
re; après que Madame Borely ſera 
accouchee , ce qui ſera preſque auſſi- 
rot que moi, vous me permettrez de 
changer les enfans de nourrice & de 
mettre le mien a la place de celui 
qu elle aura; elle ne le reverra 

aflez rot, pour que la difference qui 
< trouvera entre eux ſoit remarqua- 

©. { 

Il ne me repondit point, & reſta 
dans un morne ſilence. A quoi penſez- 
vous, lui dis- je, en renouvellant mes 
careſſes? Voulez vous me refuſer 
apres tant de ſermens ? Qu eſt- ce qui 
vous retient 2 Mon enfant ne ſera - t· il 
pas le vorre, ainſi que le ſera celui 
de votre femme; & le fils de Tamour 
vous doit- il ètre moins precieux que 
celui de Vinterer & de la conve- 
nance. 


| Mais voyant qu'il sobſtinoit & ſe 
taire, craignant les ſuites de ſes re. 


flexions , je mis en uſage les plus ten- 
dres careſſes, & les paroles les plus 


flateuſes, ſans pouvoir en obtenir de 


reponſe, jugeant au mouvement de 
ſon viſage qu'il eroir peu d ſpoſæ a 
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m'accorder cette fatisfaction , tout 
m'annongant que j'erois ſur le point 
d' echouer dans mon entrepriſe, je- 


changeai de ton, affectaut de faire pa- 
roitre le depir que me cauſoit ce re- 
fus. | 
Je vois bien, Signor, lui dis-je ,. 
que je me ſuis vainement flatèe d'erre- 
aimee de vous. Les raiſons du mal- 


heur arrive dans ma famille ne font. 


que des vains pretextes , la preuve en- 
et claire, oailquiil n'eſt -pas- queſtion 
en ce moment de la honte de mon- 
alliance, vous voila enfin oblige d'a- 


vouer queen: cette occaſion vous ne 


me manque de parole que parce que 
vous le voulez bien, & qu après avoir 
abandonné mon honneur & ma répu- 
tation ſur. la foi de votre probité, il. 
ne m' en reſtera que l'ignominie. 
Lamour m'a force. de reſter au- 
pres de vous, continuai-je , . ſans: 
m'aveugler ſur la faute quiil- m'avoir 
fair commettre; je nai pu vous quit- 
ter: cependant pour reconnoiſſance 
vous abandonnez mon malheureux 
enfant, quoiqu'il ne fũt pas juſte qu il 
po tat la peine de mes foibleſſes: 
quant à moi, j avoue que je le mes». 
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rice ; Madame votre mere. mavoit 
donne. de trop bonnes legons, pour 
que je. ne dulle pas les avoir ſuivies 
& conlerver ma vertu. Vous ſeul 
m'avez derourne du chemin que ſes 
ſages exemples & ſes excellentes ex- 
hortations nvavoient- enſeignè; mais 
ſans plus diſcourir, je vais m' en pu- 
nir, & me retirer des aujourd'hui. 
Vous nentendrez plus parler de la- 
deplorahle Ines, ajoutai je, jouiſſez 
avec votre epoule des plaiſirs que Pa- 
mour vous offre; mais ſans vous em- 
barraſſer de mon ſort, apprenez. celui 
de votre enfant a qui j'oterai la vie 
au moment qu'il verra le jour, aimand 
mieux le faire perir avant qu'il ſente 
ſon malheur, que de le laiſſer vivre 
dans le mépris qui accompagne les. 
enfans illegirimes. 9 
Adieu, Signor, continuai je, ſon- 
gez aux remords qui vous - ſuivront. 
quand vous penſerez que c'eſt a un- 
parjure affreux que vous ne pourrez. 
vous. empecher d'attribuer la perte. 
dun enfant qu'i} ne vous eſt pas poſ-. 
ſible de douter qui ne ſoit de votre. 
ſang. 2 «ts hg? fer 

Je voulus ſortir a. ces mots; mais: 


16 LE BEAV- TRIERER 
votre pere me retint, il Etoir plus 
honnere homme que bon Caſuiſte, 
ſuperſtitieux, à la mode des Italiens, 
juſqu à la foibleſſe, ne faiſant pas re- 
flexion qu un ſerment extorque par 
ſurpriſe ne le pouvoit engager à faire 
une action injuſte, de plus me croyant 
capable d'executer cette menace. 
Arrètez, ma chere Ines, me dir- 
il, il n'eſt impoſſible de vous reſfiſter : 
je ſuis prer a faire tout ce qu il vous 
plaira; mais je ne puis vous cacher 
que les remords dont vous me mena- 
cez ne feront que changer d objet, & 
fi je cede A votre volontè en rempliſ- 
ſant les patoles que je vous ai don- 
neces, quoiqu' il y ait bien de la diffé- 
rence entre les ſentimens que j'ai 
pour vous & ceux que m'inſpire Ma- 
dame Borely: je ne poutrai Eviter les 
reproches que je me ferois a moi- 
meme , en lui cauſant une douleur on 
je vous vais ſouſtraire, & en faiſant 
a ſes yeux paſſer ſon bien a un Erran- 
ger, pour en priver ſon fils que le 
Ciel a voulu qui fur legitime. Il n'eſt 
s bien decide , lui dis-je, que le 
Ciel Fair ainſi ordonne , puiſqu il 
m'inſpire de vous ſolliciter du con- 
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traire, & qu'il a permis que vous 
vous y ſoyez engage par un ſerment 
qui vous rendroit plus coupable , fi 
vous oſiez Venfraindre que ne pourra 
faire ce que j'exige de vous; car en- 
fin, continuai- je, qui ſcait fi les An- 
cerres de votre epouſe nont point 
acquis injuſtement ce mème bien, & 
ſi ce neſt pas aujourd hui le temps de 
leur punition. = 

De plus, ajourai-je , quel chagrin 
pouvez- vous faire a une perſonne qui 
Fignorera pour tottjours ? C'eſt un 


ſerupule qui ne doit pas vous arreter , 


puiſqu'elle recevra mon fils avec les 
memes tranſports que sil Eroir ne 
delle : ce ſont les ſeuls prejuges qui 


_ dererminenr en faveur d'un enfant 


inconnu; elle ſcair qu'elle en porte un 
dans ſon ſein; elle Vafme fans le 
connoitre, & celui qui lui ſera pre- 
fente, ſous ce nom, acquetera toute 
la tendreſſe quelle croira accorder au 
ſien: la nature n' eſt point aſſez ſubtile 
pour ſaire ces diſtinctions, & pour vu 
qu on lui preſenre un objer propre à 


exercer ſes mouvemens, elle prendta 


aiſement le change: ourre cela vous 
pouvez facilement reparer cette petite 


<8 Le BEAU-FRERE | 
injuſtice en faiſant au fils de vdtre 
epouſe une fortune allez conſiderable, 
pour qu'il ne perde que le rang dont 
la preference eſt trop due a un enfant 
qui eſt entierement le fruit du plus 
tendre amour: 2 1 
Le Comte rendu à mes: raiſons, a 
mes careſſes, a la crainte de mon de- 
ſeſpoir, & liè par ſesſermens m'ac- 
corda enfin ce que je dèſirois; il en 
foupira ,' mais Vachevai de detruire (es 
ſcrupules, & il ne me reſta que la 
crainte que nos enfans-fuſſent de ſexe 
diflerent :.j'y ſus meme pourvoir en 
prenant toutes les precautions nèceſ- 
faires pour tenir {ecrettement prèt un 
enfant de chaque ſexe, afin de mettre 
celui qui. ſeroir du meme que le mien 
a la place de celui de Madame Bore- 
ly, ſi la nature refuſoit de me ſervir;, 
mais heureuſement cette prècaution 
fut inutile, & nous eùmes chacune 
un gar con. cf fro el 

Jaccouchai a la campagne od je 
fus ſous le prerexre de quelques maux 
de-rete que je feignois qui ſe diſſipe- 
rojent par le grand air. Je donnai 
mon fils a nourrir a une femme de 
qui je.n'Erois-pas.connue , & auffi-rar 
que. 
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que ma ſante me le pur permettre , 


je retournai à Florence ot Madame 


Borely accoucha trois mois après. 

Le changement ne fut pas difficile 
A faire, j etois maitreſſe abſolue dans 
la maiſon, & elle ne fut ſeulement 
pas conſultèe ſur le choix de la nour- 
rice: ſon enfant demeura quinze 
jours aupres delle ; après quoi 1 — 8 
ſant que cette femme ètoit trop deli- 
cate, & que le grand air lui conve- 
noit mieux que dere renfermee , je 
lai fis donner conge, portant moi- 
meme cet enfant chez une Villageoi- 
ſe, a qui je dis en confidence qu'il 
etoit a moi, & a qui je fis un preſent 
conſiderable pour lui. trouver une 
nourrice ſous 2 yeux & pour l'enga- 
ger d'en avoir ſoin. 

Ma liberalice me Tayant attachèe, 
je fus promptement ſervie, & après 


m' etre aſſurèe ſur cet article, je reti- 


tai mon fils d'od je Vavois mis d'a- 
bord, & je le donnai a ue autre, 
ſous le nom du petit Comte Borely : 
enfin au bout d'un an, vous renträtes 
dans la maiſon paternelle, ſans que 
la Comteſſe, qui ſe croyoit votre me- 
re, s appergũt de Lechange, la uature 
III. Partie. * "MP 
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ayant ere , comme je Vavois prevu , 
la dupe des prejuges. 


Madame Borely qui fe contraignoit 


depuis long-remps pour ne pas inter- 
rompre un myſtere qui ſe developpoit 


inſenſiblement, parce quelle appre- 
hendoit qu'il ne finit pas, comme il 
ſembloir le lui faire eſperer, ne fut 
plus maitreſſe de contenir la ſatisfac- 
tion que cette certitude lui donnoit , 
& faiſant une exclamation a laquelſe 
la Comteſſe & Mademoiſelle de Mal- 
cour repondirent en ſe jettant a fon 
col, par un mouvement narurel , of 
Fart & la politique neurent aucune 
part. 1 

Juſte Ciel ! s'ectia-t - elle, avec un 
tranſport de joie, il eſt donc vrai que 
ce monſtre, que ce coupable Borely 
qui vient dexpirer neſt point mon 
dle, & que digne du ſang d'Ines & 
de ſa criminelle affection, il doit le 
jour a cette infame creature. Ah! 
ma chere Comteſſe. Ah ! mon aima- 


ple Demoiſelle, leur dit- elle, avec 


une eſpece d' entouſiaſme, quel bon- 


heur ! Quel plaifir ! je nai plus a 
rougir de ſes crimes ! Mais, pourſui- 
vit-elle, avec la mEme vivacite , 


— 


Serre 51 
qu'eſt-il devenu ce cher fils, dont 
cette perfide avoir fait ft lachement 
uſurper la place au ſien ? Quand 
pour rai- je Tembraſler ? Que tarde t-il 
a ſe preſenter a ſa mere. Son tranſ- 
port fur ſi violent a cette heureuſe 
nouvelle que ſans faire attention que 
perſonne ne ſgavoit quel etoit le ſort 

du veritable Borely , elle le deman- 
doit a tout le monde. 

L'etonnement des Dames n'ctoit pas 

moindre que le ſren, depuis que le 


diſcours d'Ines leur avoit donne des 


indices de la verite; elles avoient toũ- 
jours apprehende que quelques cir- 
conſtances ne derangeaſlent leurs efpe- 
rances , & ne remiſſent la deſtince de 
ces deux Bore:y dans la ſituation on 
elle avoit paru tte. Non moins em- 
preſſèes & ſcavoir ce que la Comteſſe 

demaadoit, elles lui faiſoient recipro- 
quement les mèmes queſtions qu'elles 
en recevoient, fans ſe pouvoir don- 
ner les unes aux autres aucun eclair- 
ciſſement, lorſque le Cure leur repre- 
ſenta que l'unique moyen de sen inſ- 
truire étoit de laiſſer continuer la 
lecture, puilque ce ne pouvoit ètre 
que de ces ſeuls memoires qu'elles 
E ij 
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11 Le BEAU-FRERE 
auroient des inſtructions lur ce qu'elles 
delirojent de {gavoir. : 
Cet avertiſſement fir que les Da- 
mes ſe remirent, apres avoir derteſte 
les crimes de la mere & du fils, blame 
la foiblefle du Comte, qui fit ſoupirer 
ſa veuve, en fe rappeilant les maux 
que cette mème foibleſſe lui avoit 
fair endurer, n'erant pas la maitreſſe 
de retenir ſes larmes qui recommen- 
cerent à couler, & à qui elle auroit 
donne un libre cours, ſi la raiſon 
ne les eur taries; elle sexcuſa de n'en 
avoir pu arreter les premiers mouve- 
mens: pour achever de les effacer , 
elle invita le Notaite a reprendte ſa 
lecture, ce qu'il fit de la forte. 

Vous vous trouvates donc par mes 
ſoins, mon cher fils, dans la maiſon 
de votre pere, entre ſes bras & ceux 
de Madame Borely, qui paſſant les 
plus triſtes jours du monde, toũjours 
enfermée au fond de ſon appartement, 
d'on je ne lui permertois pas de ſor- 
tir, ſe trouva trop heureuſe de vous 
avoir pour ſoulager ſes ennuis. Elle 
regarda comme un effet de ſa bonne 
fortune de ce que je daignois avoir 
la complaiſance de lui permettre de 


, {SV Evaty:.. if 
vous voir, non pas tant qu'elle Pau- 
roit deſire , mais aſſez ſouvent pour 
lui donner le temps de vous aimer ; 
je voulois qu'elle s affectionnat a vous, 
& craignant que la facilitè ne lui 
inſpirac le dégoũt, je lui faiſois valoir 

une grace que je lui aurois demande 
avec ardeur, ſi elle etit ere en état de 
m'en accorder aucunes, & ſi au con- 

traire elle ne les eùt pas toutes atten- 
dues de moi. - 

Je la tenois , comme je vous ai deja 
dit, perperueilement renfermee , 
nayant- pour toute compagnie qu'une 
eſclave Maute pour la ſervir. A peine 
lui permettois- je de s amuſer pat quel- 


ques petits ouvrages, lui ayant meme. 


ore les Livres de Muſique & les inſ- 
trumens, de peur que ces agremens 
ne la rendiſſent plus chere à ſon 
epoux, a qui jen témoignois une fi 
violente jalouſie que pour me tranqui- 
liſer il fut oblige de renoncer a entrer 
dans ſon appartement; ainſi ce fut 
une conlolation pour elle de vous 
avoir. Elle vous aima par ſurpriſe, 
tandis que moi, qui n toit point dans 
Perreur, & qui vous aimoit avant que 
vous fulliez ne, je redoublai de ten- 
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54 LIE Brav-rauat 
dreſle en vous voyant : vous connoif- 
{ez par ce recit qu'il n'en a pas fallu 
une moins parfaite, pour employer 
tant de peines & &dadrefles a veus 
mettre en état doccuper la place de 
votre frere ; vous delivrer de tous 
ceux qui vous importunoſent, ou qui 
vouloient mettre des obſtacles a vo- 
tre fatisfaftion , & enfin pour vous 
mettre en tel erat qu'il ne vous reſte 
plus qu'un pas a faire pour ętre parfat- 
rement heureux. | 

Vous. aviez deja cinq ans, & je 
jouiſſois fans mquietude du plaiſir de 
vous Elever en grand Seigneur, aimE 
de votre pere, chèri de votre prèten- 
due mere, je ne vous donnois mes 
ſoins que comme une Gouvernante 
affectionnce : cette bonne Dame 
Mayant tant d' obligations de Pamitie 
que je vous tèmoignois que la recon- 
noiſſance l'emportoit dans ſon cœur 
ſur la haine que la durere que /avois 
pour elle ne m'attiroit que trop; enfin 
tout ſembloit afſurer votre fortune & 
ma tranquillite. 

La reſſemblance que vous aviez 
avec votre pere me paroiſſoĩt propre à 
entretenir {a tendreſſe: je me flattois 


| SUPPOSE. - 5 
qu en augmentant avec I'age , elle le 
porteroft a oublier entierement fon au- 


tre fils qu il n avoit jamais yt, & qu il ſe 
contenteroit de lui aſſurer de quoi ſub... 


ſiſter mediocrement, ſans jamais penſer 
A le reconnoitre pour ſon heritier ; 
mais par un malheur imprevu , ayant 
ce oblige d aller pour quelque affaire 


dans un endroit qui l'obligea a paſſer. 


par le Village on! croir ce petit gargon, 
il le voulut voir. On 
Je lui avois appris dans le remps , 
ſans en prevoir les conſequences, te 
nom & la demeure de ceux qui 
avoient cet enfant en garde, & ne 
ſgachant point que le chemin qu il 
alloie faire le forcoit a paſſer dans ce 
lieu, je n'eus aucun moyen de em- 
pècher de le voir, ce que j aurois 
certainement fait ſi jᷣ en avois Etc pre- 
venue. W | 


Il te vit donc, & le trouva char- 


mant, enſorte qu'a ſon retour il me 
declara qu'il vouloit le faire Eleyer 
dans ſa maiſon; ce fut en vain que 
jentrepris de faire agir mon pouvoir 
ordinaire, il fur impuiſſant en cette 
occafion; les efforts que je fis ne ſer- 

vitent qua m'attirer des * k 
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& il me dit plus aigrement qu'il n'a- 
voir jamais fait, qu'en Tengageanr 
par ſerment a desherirer ſon veritable 
kls, javois oublie d'y comprendre 
qu'il Yabandonneroit totalement; mais 
puiſque j'avois eu aſſeʒ de bontè pour 
ne point Laſlervir a cette derniere 
barbarie, il me ſupplioir de permettre 
qu'il loi fit au moins donner de I'edu- 
cation, tant ſuffiſant pour moi de lui 
volet fon nom & (es biens, ſans Vex- 
poſer encore par le mauvais exemple, 
& par le manque de ſecours, à deve- 
nir un mal honnete homme, & lui 
faire courir le riſque d'une fin funeſte 
pour lui, & honteuſe pour ceux à qui 
7 
Cette fagon de parler, dont votre 
pere ofa fe ſervit, qui ſembloit me 
rappeller mes malheurs, mirrita ex- 
trèmement; mais j avois encore quel - 
que tendreſſe pour lui. C'eroit la pre- 
miere occaſion ou, il 1 a la 
complaifance aveugle qu'il m'avoĩt 
toũj ours temoignee , je ne pris point 
de reſolution violente pour cette fois, 
& je ſouffris, non ſans regret, le 
petit Antonio auprès de vous, A 
Lorſque je Veus vii , fa preſence 
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augmenta ma peine; car ſi vous aviez 
une reſſemblance parfaite avec votre 
pere, il lui reſſembloit de meme, & 
outre cela il eroit le vivant portrait 
de ſa mere; tour le monde sen apper- 
cu , mais comme favols pris le parti 
de Favouer pour mon fils, dans Fin- 
tention de m' en rendre entierement la 
maitreſſe: on imputa cette reſfem- 
blance a Vimpreſſion -& au chagrin 
que m'avoir donne Varrivee & la vue 
de la Comteſſe, que l'on ſuppoſoit 
qui avoir rejailli ſur l'enfant, dont je 
 commengois alors a etre groſſe, & 
perſonne wen ſoupconna la raiſon na- 
curelle, 74927 1,2, eflfE 799 
Le Comte mena lui meme Antonio 
dans appartement de ſa mere, la 
pria de trouver bon que cet enfant 
fir eleve- avec le ſien, ne lui cachant 
pas Tinterer qu il y prenoit ni qu'il 
Etoit mon fils. | 

Cette Dame, a qui je dois rendre 
toute la juſtice qui lui eſt dive 3 ne 
- $'&rant jamais dementie , malgre les ri- 
gueurs que j'ai employees contre elle, 
& les ſujets de ſe plaindre que je lui 
faiſois donner par ſon Epoux , repon= 
dit a cette propoſition , avec toute la 
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58 LE BEAU-FRERE 

complaiſance & la douceur imagina- 
ble, diſant obligeamment au Comte 
qu'il lui ſuffi ſoit que cet enfant lui 
appartint, pour qu il lui füt auſſi cher 
que le ſien, & ſe tournant de mon 
cõtè , lein de me tremoigner aucun 
reſſentiment, elle me dit avec des 


graces qui m'aureient vaincues, Sil 


n avoir ere queſtion que de mes pro- 
pres interers , qu'il eroit bien juſte 


qu'elle etir des bontes pour mon fils, 


en reconnoiſſance des ſoins que je pre 

nois du ſien. | 
Ce dernier trait penetra le cœur du 

Comte, qui avoir deja, malgre lui, 


& ſans Sen appercevoir , deſcendu 
aux termes de prieres, en lui preſen- 


tant leur fils: ma preſence ne le put 
retenir, il L embraſſa avec un air de 


tendreſſe qui me fir fremir , en lui di- 
ſant, qu'il eroir au dele{poir d'avoir 


eu pour elle des dureres qu'elle mert- 


roit ſi peu, lui jurant qu'il repareroit 
le paſle par Favenir , & ſans un plus 


long delai il ordonna a ſes yeux de ceſ- 
fer de la c:nrraindre a Vexces od 


javois porte mon emploi, nous de- 


clarant que deſormais il y donnereit des 


bornes moins étendues; qu il preten- 


| $Syr»o gs - 9 
doit que la Comteſſe jouiſſe de Fhon- 
nete libertè, dont jouifloient les fem- 
mes de (a condition & de fa vertu, 
ſur-tout celles de ſa maiſon, voulant 
imiter fon pere & fon ayeul, en pre- 
rendant qu'elle ett toutes celles dont 
leurs femmes avoient joui, qui eroir 
encore fort au- deſſus des autres Da- 
mes de Florence, & qu'elle füt mai- 
treſſe abſolue dans Vinterieur , ainft 
que Vavoit &re ſa mere. Je penſat 
eclater a ce diſcouts & leur plonger a 
tous trois mon poignard dans le ſein ; 
mais penſant que cet éclat me ren- 
dtoit la victime de mon reſſentiment, 
& m'en feroir perdre le fruit., je difh- 
mulai ma fureur , bien rèſolue de me 
venger dans peu. 5 in 

Je feignis devant elle de recevoir 
avec jote des ordres fi contraires à 
mes intentions; mais lorſque nous 
fümes ſeuls votre pere & moi, je 
lui dis tout ce que la douleur put 
m'inſpirer, & ne le trouvant pas auſſi 
fenfible a mes reproches qu'il Pavoir 
ere ci devant, je ſentis que mon pou- 
voir declinoit a cette connoiflance , 
loin de chercher a augmenter ſes de- 
gotits par des emportemens & contre- 
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remps , je pris le parti d'eflayer a le 
ramener-par la douceur & la flatte- 
MN 2 
La Comteſſe qui vous aimoit parce 
quelle vous croyoit ſon fils, aima 
celui qui l'etoĩt vèritablement par le 
mouvement naturel, ou plutort parce 
qu il sen rendit auſſi digne que vous 
affectiez daliener ſa tendreſſe a force 
de mutinerie, ainſi que celle de votre 
pere, leur donnant a l'un & a Pau- 
tre en toutes occaſions une averſion 
& un eéloignement auſſi marque que 
ſi vous — {cu qu'elle neroit point 
votre mere, & que votre pere ne 
vous combloit de ſes bontes qu'à re- 
gret, uniquement attache a mot, ſans 
toutefois vouloir profiter de mes avis; 
vous travaillez en toutes occaſions a 
les eloigner, & a leur faire faire une 
 comparailon entre vous & votre frere 
qui ne pouveit que vous etre. deſa- 
vantageuſe; car tandis que vous 
abandonnant a votre inclination vous 
manquiez a tout ce que vous leur 
deviez. 
Antonio, entierement occupe du 
ſoin de leur plaire , travailloit ſans 
relache a meriter leurs bontes, ne 
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déedaignant pas meme Jacquerir Pami- 

tic du moindre Domeſtique; il y 

reéuſſit a merveille, & il fur auſſi ge- 
neralement cheri par ſa douceur & 

par ſes bonnes manieres, que vous 
fires déteſté par vos hauteurs avec 
vos inferieurs & votre peu de reſpe& 
pour vos {uperieurs. / 
je ne m'erois declaree la mere An. · 
tonio, que pour avoir le droit d'en 
etre la maitreſſe, & pour avoir Pocca- 
ſion d'effacer ou de cacher ce qu'il 
pourroit faire a fon avantage. 

Je Vinftruifois a vous traiter avec 
toutes ſortres de deference, & a le 
conſidèrer comme netant aupres de 
vous que pour avoir honneur de con- 
tribuer a vos plaiſirs; loin de man- 
quer a ces precepres , il sy ſoumet- 
toit entierement; mais cetoit d'un air 
de grandeur qui decouvroit malgré 
moi ſa veritable otigine ; en vous trai- 
tant comme ſon maitre, il donnoit 4 
connoitre, ſans le ſgavoir, quiilecoir 
au moins votre cgal. 

Vous abuſiez ſouvent de ſa docilite 
& de fa ſoumiſſion: dans ces occur- 
rences , au lieu de vous en faire des 
reprimandes , je le puniflois de vos 
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fautes, lui attribuanr' ſans difhculte le 
tort viltble que vous aviez, & il au- 
roit ete encore cent fois plus malheu- 
reux fi la Comteſſe ne Pear ſouſtrait a 
ma haine , cachee ſous les apparences 
de la (everirte d'une mere ſans paſſion, 
qui veut tenir {on fils dans les bornes 
qui conviennent a ſon ctar. 

Je faiſois ſouvent des reproches a 
Madame Borely de Iinterct qu'elle 
ſembloit prendre en un étranger pre- 
ferablement a ſon propre fils; mais 
elle me repondoit que ce n'eroit que 
le parti de la juſtice, & quelle au- 
roit ſouhaitè que ſon fils eur cre auſſi 
parfait que le mien, qu'elle voyoit 
bien que les defaurs du premier aug- 
mentoient à proportion des bonnes 
qualices d' Antonio. 


Ces ſentimens, dont je connoiſſois 


le principe, & que je ne pouvois 
m'empccher de convenir intèrieure- 


ment qui etcient juſtes, me deſeſpe-- 


roient, & je vis avec joie arriver le 
moment qui vous tireroit l'un & Lau- 
tre de la garde des femmes. 
Monſieur Borely vous donna les 
meEmes mairres, ne voulant pas qu'il 
y eur de dificrences entre vous; il 


ET CY © * B- | 0 8 Ow. 


SUPPOSE. 63 
s'informolc exactement des . progres 
que vous faiſieʒ tous deux, & tandis 
que vous ètiez moins applique & plus 
difficile a corriger qu Antonio, j a- 
vois la douleur de voir qu'il vous ſur- 
paſſoir en tout; les maitres ſe louoient 
de lui, en ſe plaignant continuelle- 
ment de vous. Comme il paſloit pour 
mon fils, on ne me cachoit pas cette 
facheuſe difference, & on me vantoit 
ſans cle la ſuperiorire qu'il avoir ſur 
{on jeune mairre. Loin de me flatter , 
comme on le penſoit, ces louanges 
ctoient autant de coups de poignards 
pour moi. 1 85 

Je voyois avec douleur que non- 
ſeulement le Comte penchoit du core 
d' Antonio, mais que fon inclination 
Sy tournoit viſiblement: cette incli- 
nation determinoir celle de vos gou- 
verneurs a paroitre , & ils avoient 
pour lui plus d'egards que pour vous. 
Vous vous en plaigniez a moi, lorſ- 
que jallois vous voir, mais loin de 
vous calmer en vous repreſentant vo- 
tre devoir , mon aveugle tendreſſe me 
portant a vous applaudir , j'ircitois 
votre jalouſie par les reprimandes que 
je leur en faiſois, leur reprachant 
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amerement l'cgalite qu'ils prerendoltent 


mettre entre deux enfans nes pour 
des conditions {1 diferentes ; ces con- 


verſations ne ſe faiſoient pas ſans ai- 


greur, car ils me repondolent que ce 
netoit pas leurs fautes {1 le mérite ré- 
paroit la naiſſance, & ſi mon fils eroir 
lus digne de ſon pere que celui que 
Ie haſard avoit place dans un rang au- 
deſſus de ce qu'il auroit du etre. 
J'eſſayois en particulier a vous faire 
enviſager les conſequences qui reſul- 
roient à votre deſavantage de la fierté 
dont vous receviez les lecons qui ne 
vous étoĩent offertes que pour vous- 
meme. Le mepris mal entendu que 
vous aviez pour ceux qui vous les 
 pielentoient, vous empechoir ſeul d'en 
profiter , ayant tout Feſprir & les diſ- 
poſitions neceſlaires pour apprendre 
- Was ce qui vous faiſoit plai- 
OT 1 


Mes repreſentations etoient vaines , 


& ſi la tendreſſe que vous aviez pour 


moi, vous empechoit de me traiter 
auſſi durement que vous faiſiez les 
autres, votre naturel emporte ne 
vous permettoit pas de profiter de mes 
avs. Ne! 


Enfin , 


KWA 
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Enfin, mon fils, il eſt inutile de 
vous reciter ce qui s eſt paſſe dans 
votre jeuneſſe, vous devez vous en 
ſouvenir , & mes foins out ere trop 
viſibles, pour que vous ayez pu les 
oublier ; a Fegard de votre frere, ce 
fur a peu pres la meme choſe, mè- 
mes Etudes, meme Academie, & 
rout ce qui peut occuper des jeunes 
gens de votre naiſſance. 

Quand vos exercices finirent vous 
aviez dix-ſept ans, & vous revintes 
l'un & autre au logis, apres avoir 
fair un voyage dans quelques-unes des 
— Villes de 1 Iralie. Votre pere 
e preparoit a vous envoyer en France; 
mais pour ne pas donner un air de ſubor- 
dination a votte frere que vos airs & 
mes ordres ne ſubornoient que trop, il 
reſolut de vous ſeparer en attendant le 
temps preſcrir pour ce depart. Le 
rroyvant aimable de plus en plus, il 
sy attacha plus que jamais: quelques 
erourderies que vous aviez faites , 
ayant pique contre vous, redouble- 
rent ſa tendreſſe pour votre rival. 

Il romba malade preciſement dans 
ce temps, & je vous aſſure que la 
haine ayant pris dans mon cœur la 

111. Partie. . * 
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place de lamour , depuis que je 
voyois leloignement qu'il vous remoi- 
gnoit „ jJaurois vd ſans regret que 
cette maladie Veit conduit au rom- 
beau, quoique ſa mort meũt di natu- 
rellement exclure de ſa maiſon, & 
par conſequent eloigner de vous: 


mais votre ſort me paroiſſoit aſſure, 


& mlauroit conſolè de cette petite 
diſgrace. Malgre les dureres que Ma- 


dame Borely avoit eſſuyèes de ſon 


epoux a mon inſtigation, elle lui ren- 
dit les plus tendres devoirs, & quoi- 
que la petite verole, qui eſt une mala- 
die propre à effrayer les plus hardis, 
ſe füt declaree, elle ne l'abandonna 


pas un moment, ne faiſant aucune 


attention au peril qu'elle couroit : 
Antonio qui la quittoĩt le moins qu'il 
leur eroit poſſible a tous deux, lui 
demanda , ſans mon conſentement, la 


permiſſion de s enfermer avec elle, & 


je ne l'appris que lorſqu elle fut obte- 
vue & qu'il n toit plus temps de m'y- 


oppoſer. On peut dire que leurs ſoins 


ſauverent la vie au Comte : pour moi 
jetois ſi per ſuadee qu'il nen revien- 


droit pas, que je dedaignai ẽgalement 


de ſeconder un mal que je me flattois 
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qui m' en délivreroit, & de lui rendre 
aucuns {ſervices ,, les regardant non- 
ſeulement comme perdus, mais com- 
me pouvant meme me devenir dange- 
renx : je vous .derournai facilement 
de vous y expoſer, & je neus pas 
grande peine a vous per ſuader: mon 
unique attention fut d'empecher qu'il 
ne fit de Teſtament. Il eut beau or- 
donner que l'on fur chercher un No- 
taire „ on étoit trop -accoutume. à 
m obèir, & quand on venoit me ra 
porter cette demande; je diſois qu il 
gen falloit bien garder, puilque la 
ſeule agitation en ſeroit ſuffiſante pour 
lui donner la mort; & comme il pa- 
roiſſoit que ce n'etoit que pour avan- 
tager mon fils, ce refus faiſoit hon 
neur a mon dèſintèreſſemem & aux ge- 
nèroſitẽs. Madame Borely & ſon fils, 
uniquement occupès du ſoulagement 
du Comte, netoient; pas en état de 
s oppoſer à mes ordres, ni de fonger 
x e exccurer, les ſiens, & le tout 
que je prenois pour les luder ne peut 
voit tourner à mon deſavantage. 

Il guerit enfin contre mon eſperan- 
ce, relevant de cette maladie, f oe 
che. de la günszoßtté de ſa femmas hi 

T ij 
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bon naturel d'Antonio , & peut-Etre 
de ce que j avois ſi viſiblement man- 
que a mon devoir , tandis que ce cher 
fils avoit propoſe avec empreſſement 
de ſe faire emmaillotter avec le mala- 
de, apres lui avoir fait prendre des 
ſudorifiques, (qui, à ce qu'on dit, 
chaſſent le venia radicalement, pourvu 
qu'il trouve un corps ſain ſur qui ſe 
jetter,) qu il en étoit penerre , & 
qu'il eut tout le regtet imaginable 
d'avoir ſi peu merire les bontés de ſa 
femme, & les devoirs d'un enfant 
qu'il traĩitoit ſi cruellement, en faveur 
de qui Fhonneur , les Loix & le ſang 
ſe rèvoltoient egalement. 
Ses ſentimens ne m echaperent pas; 
je m'empreſſai en vain a faire agir 
mon adrefle ordinaire pour prevenir 
le coup que je redoutois: mais ſoit 
qu'il conſervàt de la rancune de mes 
procedes pendant la maladie, ou que 
je neuſſe plus les memes” charmes, 
j'eus la douleur de connoitre qu'il ne 
mo xegardoĩt qu avec une indifference 
qui toit ſur le point de degenerer en 
mépris, & que feſtime qu'il navoir 
jamais pù refuſer à Madame Borely 
le joignant a la reconnoiſſance de ſa 
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derniere action lui inſpiroit une ten- 
dreſſe qui augmentoit tous les jours. 

I ne la quittoĩt que le moins qu il 


E : ce n'ëtoĩt pas la jalouſie qui 


le portoit a la ſuivre puiſqu il auroit 
pu continuer a sen rapporter à a mot , 


qui eclairoit cette Dame avec des 
yeux plus jaloux que le mati le plus 


attaquè de cette paſſion; c'eroir Fa- 
mour lui-mème qui l'attachoit aupres 
d'elle, & cet amour augmentant celui 


que la nature & les vertus d' Antonio 
lui infpirotent ,- lui donnoir en mème 


temps des ſentimens rout contraires 
pour vous & pour moi. Il ne jettoit 
ſur vous que des regards de colere qui 
excitoient la mienne contre lui: je 
remarquois qu'il ne voyoit point An- 
tonio ſans que les larmes lui vinſſent 


aux yeux, ce qui me fit repentir de 


navoir pas aide A la petite verole ; 
je craignis enfin que conſultant quel- 
qu'un fur la vaiidire du ſerment au- 
quel vous deviez votre rang, on ne 


le deſabuſat de Fengagement "ol il ſe 
croyoit. 
Ce ne fut pas la fin de mes alar- 


mes, elles redoublerent a Vavis qu'un 
eſclave me donna; il mapprir;, fans 
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en ſgavoir les conſèquences, qu'il 
avoit entendu le Patron dire à la Si- 
gnora qu'il vouloit aller aa 
C'eroir le lieu od vous aviez ere 
nourri, & que la Signora Pen ayant 
voulu derourner a caule de la mau- 
vaiſe ſaiſon; vous ne ſ{cavez ce que 
vous me demandez lui avoit- il rẽpon- 
du ? Votre intérét ſeul m'y oblige, 
& a mon retour je vous apprendrat 
bien des choſes qui ne vous ſeront pas 
indifferentes. Ce qu'on me diſoit n'e- 
toit point Equivoque , prouvant clai- 
rement qu il navoit pas d'autres deſ- 
ſeins que de vous arracher de la place 
qu'il vous avo t donnee pour y mettre 
Antonio, & vous faire rentrer dans 
I: néant; je ne balancai point de mon 
core a lui arracher ce deſlem avec la 
6 

II partit le lendemain, & noſant 
lui donner un poiſon ſubit, celui que 
je lui aurois pù donner étant tod- 
jours trop lent pour arrèter le cours 
de ſes projets, je le regardois comme 
inutile; mais n'etant plus maitreſſe de 
la vie, je crus tout faire en me la ren- 
dant de celle de ſon fils. La mort 
& Antonio fut jurèe, & je men ſe- 
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rois defaite ſans efforts, ainſi que 
fans ſoupgons,, {+ vous ne vous y fuſ- 

ſiez pas oppole. 


Auſſi- toe le départ du Comte, je 


s appeller Antonio: il entra tout en 
larmes dans ma chambre, il ſembloit 
preſſentir qu'il venoit de recevoir les 
derniers embraſſemens de ſon pere: 


je le repris durement d'une ſenſibilitè 
que je trairois de foibleſſe; après quoi 


m' adouciſſant infenſiblement, je lui 
dis que le voyage du Signor Borely 
n'avoĩt aucun danger, & netant que 
de peu de jours il avoit tort de s alar- 
mer de la ſorte, & je finis par lui 
preſenter une taſſe de Chocolat que je 
foi dis qui ètoit le reſte de celui que 
le Comte avoir pris le matin ; je 
ſuppoſois que le mien eroit deja. 
pris. 

Antonio touchè de me voir des ma- 
nieres tendres, qu il n'avoit jamais 
eprouve de ma part, me baiſa rei- 
pectueuſement la main, & prit cette 
taſſe avec beaucoup de reconnoiſſance; 
11 alloit la porter x fa bouche lor ſque 
vous parutes, & ſoit que e Chocolat 
vous fit envie, ou que charme de lui 
Hire ſentir votre ſupeèrioritèé , vous 
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vouluſſieʒ profiter de l'occaſion: je 
viens à propos, dites vous, en lui 
prenant la taſſe ( qu'il vous rendit 
ſans reſiſtance , ) voici du Chocolat 
dont l'odeur me tente; je palis a cette 


action, & voulant vous Torer , je 


vous ſollicitai de laifler celui-la a 
mon fils, parce que jen avois de 
meilleur, que y' allois vous en faite; 
mais ſans daigner m'ecourer , puiſque 
celui ci eſt tout fait, je le vais pren- 
dre en attendant, reprites vous, cela 
ne m'empechera pas de gouter encore 
de Tautre 3; & le Signor Antonio, 
ajoutàtes- vous d'un air mepriſant, aura 
la bonte de s'en paſſer, ou de patien- 
ter quil y en ait dautre de fait; 
alors vous mettant en devoir d' y por- 
ter les levres malgrè mes inſtances, 
je me vis forcee a vous ſecouer le 


bras, de forte quil ſe renverſa, & 
que la fureur de vous voir ainſi con- 


tredire vous fit jerter le vaſe contre 


terre en ſot tant tout en colere. 


Cette ſcene , a laquelle je ne m'e- 


trois point preparee, fut trop naturelle 


pour que je puſle deguiſer mes alar- 
mes aux regards intèteſſès d'Antonio : 


il ſoupconna „ lans doute, la yerite , & 
ſe 


* 
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ſe retira tout confus, ſans qu'il me 
reſtät la force de le retenir, ni de 
lui dire un mot pour derourner ſes 
idées. een ie 
Il paſſa a ſa chambre, dou ſans 
s'arrèter ſortant de la maiſon, il ne 
revint que le ſoir, prenant le Feen 
qu'il pùt entrer ſecrettement dans mon 
cabinet. Il me prit trois cens ſequins 
de Veniſe, & ayant trouve moyen 
de tirer un des meilleuts chevaux des 
Ecuries, il partit ſans qu'on en air {cu 
depuis aucunes nouvelles. | 
Jaurois mieux aime queen prenant 
le Chocola que je lui avois prepare , 
il eüt ete exemt du voyage; mais 
ayant manque mon coup, j ẽtois ravie 
que du moins il s'eloignat pour m'6- 
ter Vapprehenſion qu'il ne fit confi- 
dence de ſon avanture a la Comteſſe 
& à ſon Epoux. Jeſperai qu'humilice 
par la honte de {a naiſſance, il chan- 
geroit de nom pour s'en faire un plus 
illuſtre, & que cette intention Tem- 
pecheroit de reparoitre a Florence 
je me flartois auſſi qu'avec les ſenti- 
mens que je lui connoiſſois, honteux 
de ce qu'il croyoit ctre, il renonceroit 
a fa Patrie pour toujours. La peur que 
III. Partie. 
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je comprenois bien que cette avanture 
lui avoit faite, & celle d etre expolc 
a mes reproches pour avoir  volce , 


Etant ſuffiſante pour le porter a $eloi- 
ner, je ceſſai de mien inquierer. 


Ce fut pour moi une ſorte de con- 
ſolation, parce que je me per ſuadai 
juſtement, que le Comte ne le trou- 
vant plus à ſon retour, ne voudroit 
pas declarer le ſecret du fils qui lui 
xeſtoir , ſans ſgayoir sil reverroit ja- 
mais celui qui étoit abſent, & me 
tranquilliſant le plus que je pus, j at- 
ndis Monſieur Botely a revenir. 


de Vavoir cauſe par aucuns mauvais 


procedes. Le Comte oujre de ce qu'il 
apprenoit, Vaſſura-qu'il n' en avoĩt nul 
ſoupgon, & ne voulant pas cclater en 
fa preſence , ni comme je Vayois pre- 
Y > lui donner la douleur dapprendrs 
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que ce fugitif füt fon fils, avant d 
pouvoir lui en donner des nouvelles, 
il la quitta pour venir me trouver, 
non plus comme autrefois, afin de 
me temoigner le regret qu'il avoit eu 
de cette lẽgere ſeparation, mais pour 
me rendte temoin de ſon emporte- 
ment & de ſes menaces. Je me juſti- 
hai en contrefaiſant Laffligee & je 
reuſſi , deſorte que ma feinte douleur 
Vappaiſa , il ecrivit dans pluſieurs en- 
droits où il ſoupgonnoit que le faux 
Antonio auroit pu le retirer. 
Cependant malgrè ce que j avois {gu 
dire au Comte pour le per ſuader de 
mon innocence, il me prit inſenſible- 
ment en horreur , & j eus bien de la 
peine à conſerver les apparences de 
mon pouvoir ordinaire; mais quoi- 
qu'il gardat quelques meſures en pu- 
blic, il sen dèedommageoit bien lorſ- 
que nous étions tète à tète; ou il ne 
me parloit que pour me reprocher la 
ſupercherie , que je Tavois engage 2 
faire, & le changement de ſon fils, 
temoignant ſans ſe contraindre la dif- 
ference qu'il mettoit entre vou & 
lui: cela ſe diſoit dans des termes qui 
exprimoient ſi n {es ſenti- 
Gij 
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mens qu'il m'etoit impoſſible de ne 
m'y pas trouver ſenſible; ils me pa- 
roiflojent trop intèreſſer votre fortune, 
pour manquer à y apporter un prompt 
remede. . 

Comme je reflechiffois aux meſures 
que javois a prendre pour eviter juſ- 
qu'au ſoupgon , il lui ſurvint une af- 
faice , à une terre qu'il avoir a quel- 
_ ques lieues de Florence; j avois rou- 
jours courume d'y aller avec lui, mais 
il partit ſans me dire a PFordinaire de 
Paccompagner , cependant comme il 
oublia de me le detendre , je profitai 
de cette negligence pour aller ly join- 
dre. Madame Borely eroit incommo- 
dee, & j'ètois certaine qu'elle ne 
viendroit pas nous y troubler; je n'e- 
rois plus ſuppoſèe neceſlaire aupres 
delle , ma fonction de Douegne ayant 
ceſſèe depuis que le Comte en eroir 
amoureux, elle en avoit d'autres a 
gages qui navoient d'autres ſoins que 

de lui obeir, & de la ſuivre par hon- 
neur , {ans avoir aucunes motion 
{ur {a conduite , & moi qui eroit tou- 
jours chargee du derail des affaires, 
j aurois ea un pretexte ſuffiſant pour 
faire ce voyage, ſi jen avois eu be- 
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ſoin, & ſi Madame Borely ne ſe con- 
tentant pas du changement favorable 
qui  Eroit arrive en ſa faveur, eũt 
voulu le pouſſer juſqu'a ſe rendre 
Maitreſſe, comme eroir feue ſa Belle- 
Mere. 

Je rejoignis le Comte le lendemain, 
& quoique je lui diſe, en me jettant à 
ſes pieds, que ne pouvant vivre avec 
ſon indignation, je venois lui perſua- 
der mon innocence, ou mourir de 
douleur, il ne men recut pas mieux. 
Inſenſible a mes larmes, il, me re- 
nouvella les reproches qu il me faiſoir 
tous les jours: enfin j aurois ere peu 
ſatisfaite de cette demarche , ſi. en 
effet Pavois eu pour but d'en recevoir 
des politeſſes; mais comme je ne pen- 
ſois qu'a Vempecher de faire quelque 
choſe qui vous fit nuiſible, je ne 
m' occupai qu'a Fobſerver & qu'a le 
preèvoenir. | 
Il en eroit temps, jappris par ſes 
gens, que depuis qu'il eroir arrive , 
il avoit ecrit continuellement, & ca- 
chetè pluſieurs paquets, qui devoient 
partir le lendemain, que lui-meme 
devoit aller a Rome, & qu'il avoir 
donne ſes ordres pour tenir fon ꝗui- 
G 1 
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page prét. Je ne doutai point que 
ce ne füt dans le deſſein d'inſtruire 
le Cardinal. ... du ſecret de la naiſ- 


ſance de ſes. enfans, pour ętre aſſuré 
u' en cas de mort, ce myſtere nes en- 


—_ 


eveliroit pas avec lui. Je compris qu'il 


n'y avoit pas un moment a perdre, 
ou que nous erions perdus vous & 


moi. Ainſi pour calmer ſes agitations, 


je ne balangai plus à lui donner du 
baume tranquille; & comme il avoir 
colitume de prendre tous les foirs du 
ſorbect, je mis dedans ce qui ſeul pou- 
voit arrtter (es projets, dont j avoid 


eu ſoin de me munir en partant de 


Florence. 


U ſe coucha, & moi étant certaine 


que mon Art avoit fait ſon effet, 
Jentrai dans fa chambre fans crain- 


dre de leveiller , bien ſũre qu'il ne 
vivoit plus, & que tout le monde 
i o . . « 

etoir endormi ; je pris ſes clefs , pour 


me ſaiſir de ſes papiers, après quoi 
me retirant ſans bruit, je fus les exa- 


miner a mon aiſe, on) je trouvai que 


mes ſoupgons etoient veritables. C'E- 
toit ſon Teſtament en quatre copies. 


Il les deſtinoit ſuivant leurs ſouſcrip- 
tions, Pune a ſon Eminence, lautre- 


_ > had BC. 2 
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à un de ſes amis, le ttoiſieme an 
Greffe public, tandis que le quarrie- 
me d&voir reſter chez Ii. II y decla- 
roit formellement Fechange qu'il avoit 
laiſſe faire, de quoi il donnoit routes 
les preuves dont je l'avois inſtruit , 
n'oubliant pas les circouſtances & les 
dates du changement des nourrices ; 
il dèclatoit qu Antonio étoit ſon fils 
legitime, vous reſtraignant a une mo- 
dique ſomme. Les Pieces en queſtion 
qui ſont dans cette botte vous prou- 
verent la vetite, & vous fetont con- 
noitre tout ce que j ai fait pout vous. 
Je vous invite, vous ptie, & vous 
ordonne de btitler le tout après La- 
voir vd: pour éviter qu'un accident 
imprèvũ n'evante vorte ſectet. 
Le jour étant venu; — gens im! 
atiens de ce qu'il n appelloit point, 
— qu'il eur file foit rectdent ga | 
vouloit partir à la pointe du jour, 
entterent dans fon appartement, & 
le trouverenr baignant dans ſon ſang. 
Ils $'ecrierent que leur Maitte avoft 
ere afſaſſinè, ce btuit stant rèpandu 
dans le Chateau, tout le Monde ac- 
coutut, & je ne fus pas des dernieres: 
ni des moins affligees en apparence; 
G ii 
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je ſcavois bien qu'il eroir faux , qu'il 
eur perit de la maniere qu'on le di- 
ſoit , quoiqu'il fut vrai qu'il fur mort 
par [epuiſement du ſang. Mais c'etoit 
la force de ce que je lui avois donne , 
qui le lui avoir fait rendre par le nez, 
par la bouche & par les oreilles. 
Ne lui trouvant point de plaies, 
on attribua ſa mort a une hemorragie, 
& je le dis comme les autres; j'en fis 
avertir Madame Botely, de qui cette 
cruelle avanture redoubla le mal; 
après quoi je donnai les ordres necel\- 
ſaires, pour rendre les derniers de- 
voirs à un homme que javois ſi ten- 
drement aime , & qui trahiſſant la- 
mour & la nature, m'avoit contraint 
de le punir, pour éviter a vous & a 
moi l'affront qu'il nous preparoir. Je 
vous avouc que ce ne fut pas ſans 
regret. Je Faimois encore 3 pour 

ne me pas porter a cette extremite , 
ſi javois pu faire autrement ; votre 
intèrèt Etoit ſeul capable de m'exciter 
a une violence que Javoue qui n'ctoir 
pas abſolument innocente, & quill 
faut evirer autant qu'il eſt poſſible. Je 
ne ſuis pas naturellement mechante , 
je nai jamais aime a faire le mal ſans 
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ſujet; il a. toujours fallu pour m'y 
reſoudre, que j'y euſſe ere . par 
des motifs auſſi preſſanss. 

Vous me vintes trouver, & vous 
m'aidates a faire les honneurs de la 
pompe funebre. Après quot nous re- 
tournames à Florence, auprès de Ma- 
dame Borely, qui n'ignorant pas les 
ſujets qu'elle avoir de me hair, ne 
m'auroit peut- Etre point regu chez elle, 
fi ayant une parfaite connoiflance des 
affaires de la maiſon, elle neat point 
eu beſoin de moi pour gen inſtruire, 
ou (1 la douceur de ſon humeur ne 
Tavoirpas engagèe d'avoir toutes ſortes 
de complaiſances pour vous; elle crut 
que m'aimant comme vous faiſiez, 
elle vous cauſeroit du chagrin en m'e- 
loignant d'elle, & ces deux motifs 
furent ſans doute cauſe de la maniere 
dont elle en agit avec votre favo- 
rig, . 

Juaurois paye cette bonne volonté 
d'un ragotit de ma fagon, ſi je na- 
vois connu qu'elle pouvoit vous ètre 
neceſſaire : elle avoir pour des ſommes 
conſidèrables de rentes viageres dans 
ſa Patrie , & comme elle offroit de 
repaſſer en France, od elle. yous in- 


82 LE BEAU- FREE 
vitoit à venir vous erablir , & od elle 
ne vouloit ſe reſerver qu une penſion 
modique, pour ſe retirer dans un Cou- 
vent; non- ſeulement je trouvois inu- 
tile de faire un nouveau crime; mais 
encore ſa vie vous devenoit abſolu- 
ment nèceſſaire. Elle eſt encore jeu- 
ne, & ſelon le cours naturel, ſes ren- 
tes dureront long-tems. Je vous con- 
ſeillai donc daccepter offre qu'elle 
vous faiſoit, parce que j ëtois bien- 
aiſe d abandonner l Italie. Ma tendreſſe 
pour vous m' avoit portée a y faire des 
actions que je ne pouvois moi meme 
approuver , & dont le ſouvenir m'en 
rendant le ſéjour odfeux , je me fai- 
ſois un plaifir de m'en eloigner. Mais 
de peur que Madame Borely ne chan- 
gear de goũt au ſujet de la retraite 
qu'elle projetroſt, je vous engageai A 
la preſſer de partir, & pour faclliter 
votre prompt depart a tous deux, 
j oftris de reſter aptès vous, ol mu- 
nie de vos pouyoirs & des ſiens, je 
m'obligerois a terminer vos affaires, 
avant d'aller vous rejoindre.  _ 
Madame Borely qui avoir fait mil- 
le efforts, pour Eronffer ſes ſoupirs, 
entendant quel avoit ere le gente 
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de mort de ſon Epoux, & les cir- 
conſtances qui Favoient cauſees , ne 

vt fe contenir davantage. Grand Bien, 
s ecria telle, eſt. il poſſible que cette 
abominable cr6ature ſoit morte pai- 
fiblement, & que vous ayez permis 
qu'elle ſe ſoit derobee a des ſuppli- 
ces ſi juſtement merires ? | 

Ses larmes ſuſpendirent quelques 
momens la lecture, mais apres les 
ſoupirs qu'elle ne put refuſer a ſes 
triſtes — elle ceſſa de ſe plain- 
dre, & n'ayant pas la force de parler = 
elle Ge! fone au Notaire de continuer, 
ce qu'il fit dans ces termes. 

Ce fut un malheur pour vous que 
je ne vous euſſe pas ſuivi , & 9 
rivai trop tacd a Paris, dit - il, 
pourſuivant fa lecture, puilque 4 
aviez eu la foiblefſe de conſentir au 
triſte mariage qui vous uniffoit en ap- 
parence à Mademoiſelle de Malcour. 
Si vous m'euſſiez attendu, ſans diſc 
poſer d'une vie qui vous étoit nece(= 
faire , j aurdis trouve quelqu expedient 
pour infinuer a Madame Borely de 
ne vous pas vendre ſon bien ſi cher, 
& au vis aller, en cas qu elle ſe füt 
obſtinee e à nous concredite „ abandons. 
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nant une partie pour gagner autre} 
j aurois ereint ſes rentes viageres, le 
ſurplus de ſon bien étant aſſez conſi- 


derable , pour naveir qu'un regret 


mediocre, a ce qu'elle nous auroit fair 
perdre par ſa mort; mais le mal fe 
trouvant ſans remedes , puiſque je ne 
pouvois vous empecher d'erre le Beau- 
Frere de Pouponne , je ſongeai du 


moins a vous delivrer de la douleur 


de la voir heureuſe avec votre Ri- 
CRY 

Le plus ſur moyen ctoit de vous en 
rendre Fheritier ; mais vous m'aviez 
fair connaitre trop preciſement que 
vous en ctiez amoureux, pour que 
Folaſle entreprendre une choſe od vous 
auriez cte ſi ſenſible. Jaime mieux la 
faire tomber adroitement en votre 
puiſſance, & pour cela il falloit de- 
truite ſa famille. Je commenqai par le 
Pete à qui je donnai une maladie de 
lang eur mais voyant que la crainte 
des ſuites de cette maladie, le portoit 
a pr<cipiter le mariage, qui m'avoit 
oblige a le ſacrifier, je me hàtai d'a- 
chever l' expédition, & un bouillon 
le mit dans douze heures hors d'ctat 
de nous nuire.. 
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J'eſperois que ce deüil nous donne-. 
roit le temps de reſpirer. Mes con- 
jectures ſe trouverent fauſſes, & ia 
femme, quoique plongèe dans la plus 
vive affliction, ayant la meme inten- 
tion, qu'elle appuyoit de la néceſſité 
d'obèir aux dernieres volontes de 
Monſieur de Malcour , m'obligea a la 
traiter de la meme fagon; je Fendor- 
mis, de forte qu'elle ne ſe reveilla 
plus. a 
Le plus court, & j'en avois grande 
envie, auroit ere d' envoyer auſſi le 
Marquis de Manteüil leur tenir com- 
agnie; mais il ne me fut pas poſſi- 
le, je ne voulois mettre N 
dans mon ſecret; je ne pouvois trou- 
ver commodement l' occaſion de lui 
donner moi- mème ce qu'il lui falloit. 
Vous n'eétiez pas lies enſemble ; au 
contraire , les raiſons qui Vempe- 
choient d'etre afſez bien avec votre 
Epouſe , pour manger chez vous , ni 
meme pour vous rendre viſite, le 
mettoient hors de mes atteintes; de 
plus, il eroirt abſent , ayant ere oblige 
de retourner auprès de ſon Pere qui 
ſe mouroit, ( quoique ce ne fut pas 
de ma facon; ) ce fut pendant ce 
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voyage, que j endormis la Dame de 
Malcour, & alors je ne deteſperois 
pas de vous voir obtenir par force, 
de ſa fille, ce quelle avoit refuſe a 
ſes Parens & à votre Mere; mais je 
vis encore mes projets ſuſpendus pour 
quelque temps, par ſon entree au 
Couvent. rr: T6 + | 

Ce contre - temps deconcerta mes 
meſures de toutes fagons ; je comptois 
que ſon Amant iroit la voir a la cam- 
pagne , & que je trouverois le moyen 
de l'obliger a ne vous plus troubles, 

Je ne voulus point vous faire part 
de ce deſſein, par la mème raiſon qui 
m'a empechee de vous communiquer 
les autres, & dans la ſeule apprehen- 
ſion, que votre probite trop delicate 
ne ſe revoltat contre des actions, aux- 
quelles il faut ètre accoutumés des. 
Fenfance pour les faire tranquille- 
ment; je craignois qu'elles ne vous 
inſpiraſſent de horreur pour moi, en 
recompenſe de toute l'affection que 
Jai pour vous; j aimai donc mieux 
me charger du danger & de tout le 
blame, afin que ſi j'etois decouyerte, 
les ſuites ne puſſent vous cauſer au- 
cun deshonneur , puiſqu on n'auroit 
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jamais ſci que je vous avois donne 
la vie. Mais comme je n<tois pas ca- 
pable de me rebuter q quand il etgit 
queſtion, de vos incerets , à force dy 
x8yer , jimaginai un moyen de tirer 
Mademailelle de Malcour du Cou- 
vent; & j engageai votre femme à 
etre de moitiè de toutes mes trampe- 
ries, en lui faiſant enviſager une dou- 
ceur infinie à ſeparer ces Amans. Elle 

la goura., & vous ſeconda ſi bien 
que vous vintes enfin a bout de tirer 
la jeune perſonne de Vazile qu'elle 
s toit racurge » ſans que ſon Amant 
la wy ecourir, ni en avoir de nou- 
velles, parce qu auſſi- tõt après la mort 
de ſa Mere, je ſeduiſis ſon Laquais, les 
Tourieres de ſon Couvent, & le Valet 
de chambre de feu ſon Pere, pour 
empè cher que les Lettres qu elle ecti- 
voit a, Manteüil, ou celles qu'elle au- 
roit di) receyoir. de lui, ne leur fuſ- 
ſent renflues , & pour empecher cet 
Amant de chercher a la voir; vous 
trouverez toutes leurs Lettres dans 
Tecrin. Mes abſences , ou mes ma- 
ladies vous ont toujours cre funeſtes, 
car wa ene je tombai ma- 


lade, dans le temps que vous la 


0 
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a la Campagne, od je ne pus vous 
ſuivre. Lerourderie de l'envoyer a 
_ Miſſiſſipi, ne trouvant aucun obſtacle , 
fut exccuree pat votre pretendue fem 
me, {ans faire reflexion que mille ac- 
cidens ẽtoient capables de cauſer le 
contre temps & leclat que vous na- 
vez pu eviter, Je vous avoue que fi 
je meetois trouvee a ce conſeil, il au - 
roit ere la Sentence mortelle de la 
jeune Malcour ; j aurois penle , (puiſ- 
que vous pouviez bien vous réſoudre 
a vous en priver de la ſorte,) que 
le coup ne ſeroit pas plus douloureux 
pour vous, de envoyer repoſer avec 
ſa famille. | | 
Quand je fus en état de vous join- 
dre, Vaftaire eroir faite, & il n'y avoir 
plus de reméde, il en falloit courir 
tous les riſques; les diſcours de la 
Neégreſſe, eroir le ſeul danger dont je 
pouvois vous preſerver; je ne man- 
quai pas de lui ordonner de ſe taire; 
mais me defiant de ſa diſcrétion;, 
pour ne lui pas rendre le ſecret trop 
peſant, j'eus ſoin de ſemer ſur ſon 
chevet une poudre qui le lui fit gar- 
der ſans peine; & je l'enſevelis enfin 
ſous le nom de Mademoiſelle de Mal- 
| cour , 
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cour , faiſant croire dans la maiſon 
qu'elle s toit Echappee ; mais malgre 
tous mes ſoins, je ne pus empecher le 
malheur que Japprehendois : cette fa- 
tale Pouponne, reparoiſſant pour vo- 
tre perte, a cauſe un éclat qui vous 
couvre de honte, & qui vous depouil- 
lera de tous ſes biens, ſi vous ne pro- 
fitez des moyens que je vous ai four- 
nis pour vous les aſſurer. Ce fut dans 
cette ſeule idèe, que Vamitic que j'ai 
pour vous, me rendant ingenieuſe , 
je m'attachai a plaire a votre Epouſe, 
( a qui javois toujours rendu en a 
parence de bons offices.) Jarttirai ſa 
confiance, & comme je ſcavois par 
vous - meme , de quelle eſpece ctoir 
Fengagement qui vous lioit a. elle, 
que de ſon core elle m'en avoit auſſi 
fair confidence, jentrepris de lever 
cet obſtacle , je la pouſſai a vous atta- 
quer en Juſtice , pour voir rompre un 
Mariage qui n'avoit point ew deffet. 
Je la plaignis, je vous blamai ; en- 
fin je fis tout ce qu'il falloit pour la 
mettre dans le gout de ne ſe gou- 
verner que par mes conſeils. Je la con- 
duiſis, comme vous ſcavez, & je la 
menai juſqu à prouver qu'il n'y ayait 

1 Partie. | 
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aucune alliance entre vous & Made 


moiſelle de Malcour; apres cela, 
nayant plus beſoin de {a préſence, 
une violente colique nous en debar- 
raſſa. | 

On attribua ſa mort a la. fatigue, 
& aux chagrins que lui avoir cauſe ſon; 
proccs , & ainſi que ſur les autres 
trepas on neut aucun ſoupgon.de la 
verite. Voila je penſe, mon cher fils, 


tous les obſtacles.leves. La Comteſſe 


neſt a preſent compte pour rien, & 


r mon conſeil vous Vavez miſe ſur 
le pied de ne ſe point meler de vos 
affaires: je vous exhorte a continuer-, 
& a ne lui laiſſer jamais reprendre- 
d'empire ſur vous; ceſt en quelque 
facon le ſujet pour lequel j'ai fait ce 


long memoire , afin de vous faire 


connoitre, que -n'crant point de ſon. 


ſang la nature ne vous engage a au- 
cune defcrence pour elle. Je vous con- 
ſeille donc d'enlever cette orgueilleuſe 


Pouponne, puiſqu'elle eſt abſolument 
necelliire au bonheur de votre vie; 


menez la en Italie ,, elle ſera trop 
heu euſe alors, de vous perſuader 
qu'elle vous aime. Et ſi vous vous 


lallez delle vous trouverez dans cette 


* 


o 


SEvÞ of r 
caſſette un petit memoire , par lequel, 
fans frais, ſans peine, & fans cclat 
vous pbuvez diſpoſer de fa vie, de 
ſoixante & deut manieres ,. pat autant 
de divetſes ſortes de maladies, & au- 
tam de diffétens accidens; mais ne 
vous expoſeꝝ point à Vindiſcrerion de: 
quelques confidens perfides; ſouvene2- 
vous, de ne vous ſer vit jamais de vos 
ſecrets, que pour: votre vehpearice ,- 
vos intérèts, ou vos plaiſirs. Ce font” 
des petits talens agtèables, qui ſont 
utiles à poſſèder, mais qui peuvent 
etre dangereux a laifſer connoitre z. 
que Fexemple de votre malheureux 
Ayeul vous tienne {ur vos gardes, & 
haimez aſſez per ſonne, pour chercher 
à faire plaiſir par cette voie. Reliſezæ 
plufieuts fois attentivement cette re- 
eette, elle eſt amuſaut & facile; mais 
quand vous Faurezimprimee dans vo- 
tre mèmoire, brittez-la, pour obvier” 
à tous accidens, on (1 vous la vou- 
ez conſerver, fans fatiguer votre ous 
venir, ayer la precaarion de la met 
fre dans un jargon; que vous v us 
eompoſerez, & dont le ſeeret ſoit im- 
penerrable a tout autre“, comme j'ai 
fait moi mene ; onger avec Athiri&-Jt 

H i 
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une Mere qui voudroit faire davanta: 
ge pour vous, & qui, ſans vous rien 
reprocher de ſes actions paſlees, puiſ- 
qu'elle ſeroit prere a les recommen- 
cer, $'il en ètoit beſoin, vous prie 

de canfiderer, ſuppoſè que vous en- 
vilagiez les trepas qu'elle a donnes 
comme des crimes, que vous ſeul 
les avez cauſes, a lexception des 
deux premiers, puiſque ſa fureur n'a 


\ 


a traverſer votre bonheur. 
Vous trouverez auſſi dans ce me- 
me coffte, tout le bien de la Maiſon 


de Borely, que je me ſuis attribuce a 


la mort de feus Monſieur & Madame 
de Borely, & a celle de votre Pere: 
1] eſt en Lettres de Change, & Billers 
au Porteur, ſur les plus fameux Ban- 
quiers de TV Europe. Il y a auſſi des 
Pha 45 que je tiens de votre A ;eu- 

e, & d'autres de la liberalice de votre 
Pere, avec toutes celles de la Maiſon 
de Malcour; ce qui me regarde eſt a 
vous, & e vous exhorte a vous em- 


. 


arer du reſte, en vous ſaiſiſſant de 


heririece. C'eſt tout ce que je puis 
vous lire, adieu mon fils, mon cher 
fils: puiſſe tout ce que j ai fait pour 


tomb, que ſur ceux qui ont eſſaye 


4 
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vous avoir un heureux ſucces, & 
puiſſiez. vous en profiter avec joĩe & 
tranquillité. 

Cet effroyable Memoire finit ainſi. 
Mademoiſelle de Malcour n'avoit pas 
ceſſè de pleurer, depuis que la mort 


de Meſſieurs & Dames Borely Beau- 


Pere, Belle-Mere & Epoux de la 
Comteſſe, lui avoir fait connoitre que 


la pernicieuſe Ines étant capable de 
tout ſacrifier a ſes paſſions, avoir ſans 
doute fait perir auſſi fon Pere & fa 
Mere, . Pavoit pu. Ses Jar- 


mes- Etoient redoublees a la certitude 


de ſes ſoupgons, & elle ne contrai- 
gnit plus ſes ſanglots a la fin de 


cette lecture; ce funeſte recit lui ayant 


rappelle ſes pertes, auſſi ſenſiblement 
quau moment ou elles crojent arti- 
VEES. 

Madame Borely obligee de lui ren- 
dre le triſte office qu'elle en avoit 
recu , ſe joignit a la Comteſſe de 
Morſan, pour lui donner quelque 
conſolation. Si la part que nous pre- 
nons a votre douleur, lui dit- elle, 
pouvoit la ſoulager, ou ſi elle etoir 


capable d'empecher ce malheur d' etre 
arrive, nous reverrions bien-tor les 
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eheres perſonnes que nous regrettons ;: 
mais la mort eſt ſans tetour, & ſi⸗ 
elles ſont encore ſuſceptibles de ce 
qui ſe paſſe ſur la Terre, vous ne de- 
vez point douter qu'elles ne foient at- 
triſtees. de l'affliction od elles vous 
voient; la mienne neſt pas moindre, 
pourſuivit - elle, en entreprenant de 
vous conſoler. Je ne puis me cacher, 
que je ſuis la cauſe innocente de os. 
pertes, & que j ai cre la vie a mes 
plus chers amis , puilque ſi je n'avois- 
pas ere aſſez malheureuſe, pour re- 
chercher votre alliance, cette infame 
Medes wauroit eù nul acces chez: 
vous, & je joũirois encore de la dou- 
eeur de vivre avec une amie, a qui. 
Jerois ſi tendrement artaches, & de 
qui la mèmoire m'eſt d'autant plus 
precieuſe , que quelquinnocente que 
je ſois de ſa mott, je me la repro- 
cherai toute ma vie; cette ide tant 
ſuffi ſante pour en empoifonner la dou-⸗ 
ce ur, (quand j'en aurois beaucoup à 
_ Eſperer, ) & que je n' euſſe point d' au- 
tres ſujets de m affliger pour moi m 
me. | 
Vous auriez torr de vous en faire 


aucuns reproches, reprit la Comteſfe- 


© 
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de Morſan, il n'eſt rien ſuivant Vap-- 
parence de moins dangereux , & qui 
ſoit plus a ſa place, que les tèmoi- 
gnages d affection que vous avez de- 
firez de donner à des amis cheris. Ma- 
demoiſelle de Malcour eſt trop raiſon- 


nable pour vous imputer des evene- 


mens que l'Enfer. pouvoit ſeul faire 
rourner de la ſorte, il n'y aveit que: 
les mains de la barbare Ines qui les- 
uſſent conduire. Vos malheurs, a l'un 
& a Tautre, ſont: de. nature a n'étre 
ſoulages- que. par l'oubli, & je vous: 
conjure. toures deux: de: faire agir vo-- 
tre raiſon pour y parvenir. 
Je naccuſe per ſonne de mes maur; . 
repartit Mademoitells de Malcour z. 


ceſt a moi ſeule que je puis m' en- 


rendre „ ſi ce miſètable, digne fils 
d'une telle Megere , navoit point pris 
de l'amour pour moi, je joüitois en- 
core de la douceut de vivre avec une 


famille qui m'eroir plus chere que la- 
vie. Mais, ajouta-tehle , il faut que 


cette dereſtable Ines ait ere un monſ- 
tre crece pour la deſtruftion du gente 
humain .... Quels tiſſus de crimes ! 
Quelle ſuite d'horreurs ! Et avec quelle 
fer meté elle les a commis! Non, je 
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ne penſe pas qu'il y ait rien de pa- 
reil, les plus grands ſcelerars , ne peu- 


vent ( a ce que l'on pretend ): faire 
les actions qui les rendent coupables 


ſans quelques remords , tandis que 
cette miſerable , non- ſeulement les 
execute tranquillement, mais y joint 
encore la raillerie; & pour que ſon 
infernale ſcience ne s'enferme pas 
dans ſon tombeau elle en laiſſe des 
lecons a fon fils; cependant, ajou- 
ta-t· elle, elle meurt paiſiblement, d' u- 
ne maladie naturelle , jouiſſant ſans 
obſtacle du fruit de ſes crimes, & 
s' applaudiſſant de les avoir commis, 
en exhottant ce fils, pour les inte- 
rèts de qui elle les a imaginès a limiter. 
Ah! Grand Dieu, pour qui ſont donc 
les ſupplices, puiſqu'elle a eu le bon- 


heur de sy ſouſtraire? 


De telles reflexions , qui condui- 
ſoient inſenſiblement Mademoifelle de 
Malcour, à ſe plaindre de la Provi- 
dence, obligerent le Cure de les in- 
terrompre, & de lui faire enviſager 
que ſa douleur ceſſoit d' etre juſte en 
paſſant les bornes du devoir & de la 
foumiſſion. | 

Ce ſont des ſecrets qui paſſent la 

1 ſcience 


% 
ſence humaine, lui dit-il, & vous 
devez croire A Mademoilelle , que fi 
cette coupable creature , a fini es 
jours, avec plus de douceur & de 
tranquillitè, que ſa conduite ne le 
lui pouvoit laiſſer eſpèrer, ce neſt 
qu un ſigue plus certain de ſon mal- 
heur erernel : elle eroir trop crimi- 
nelle, pour meriter un ſalutaire re- 
pentir, & elle paye cher a preſent, 
le bonheur que vous ſemblez lui en- 
vier. | | 
Comme ce Sage Eccleſiaſtique ne 
cherchoir qua lui rendre le repos en 
detournant ſes funeſtes idees, il dir a 
Madame Borely , qu'il etoit a propos 
qu'elle continuar l'inventaire du depor 
d'Ines , quoiqu'elle fut fort affligee 
auſſi, & que les ſentimens ainſi que 
Foccaſion , dans leſquels ſon Epoux 
avoit peri , lui en renouvellaſſent les 
regrets, elle ſe contraignit, pour eſ- 
ſayer par ſon exemple, a engager la 
deſolee Pouponne a ſe faire une rai- 
ſon, ſur un malheur ſans remede. Sui- 
vant donc Favis du Cure, elle viſita 
ce que contenoir. Vecrin :.le premier 
paquet, qui ſe preſenta ſous ſa main, 
ctoit cachetè avec une ſuſcription que 
TIT. Partie. | 
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voici. Secrets pour ſe delivrer des im- 
portuns, C'eſt - Ia apparemment cette 
terrible boete de Pandore, Secria-rel- 
le, en rejettant ce paquet avec hor- 
reur; que les abominables ſecrets 
quelle contient ne ſouillent point 
nos regards, & quelle ſubiſſe le ſort du 
ſcelerar qui les a inventcs. 

Elle fit apporter du feu, & y jetta 
le paquet, | A Vouvrir ; après quoi 
continuant ſon examen, elle trouva les 
quatre Teſtamens, dont Ines avoit par- 
le; ils &toient dates de la veille de la 
mort de Monſieur Borely, une Lettre 
de lui, adreflee a fa femme, par la- 
quelle il sexcuſoit de lui avoir fait 
myſtère de fon voyage a Rome, lui 
promettant de lui en apprendre la rai- 
ſon à ſon retour, & de | inſtruire dun 
ſecret , qui la porteroit aiſcwent a 
lui pardonner cette petite ſuperche- 
rie. | f 
Les Teſtamens expliquoient claire- 


ment Fechange des enfans, & ils don- 


nojent des preuves ſi poſitives de leurs 
naiſſances, par les Extraits Baptiſtai- 
res, & par les changemens qui les 
avoient ſuivis, que quand le propre 
temoignage d'Ines ne les auroit pas 


| SUPPOSE. „ 

fortifies , il auroir ere impoſſible d'en 
douter. 5 i 

Enfin , toutes ces declarations ſe 


trouvoient fi conformes , qu'il croit 


| impoſſible de conſerver la moindre 
incertitude, & le Borely ſuppoſe y 
ayant donné un nouveau poids par 
Paveu qu'il avoir fait des verites con- 
renucs dans ces Ecrits , le Notaire 
dreſſa un Ade de tout ce qu'il avoit 
entendu dire à Borely, & de ce qu'il 
voyoit, on rendit a Mademoiſelle de 
Malcour les Lettres adreſlees a elle, 
ceiles quelle dit ere de fon ecriture , 


& les bijoux ou effets qui furent re- 


connus lui appartenir; après quoi on 
inventoria les Pierreries, & les Let- 


tres de Change qui reſtoient ; elles 


avoient de Paveu d' Ines été tirèes de 
la ſucceſſion des Maiſons Borely, ou 
Malcour, & le Notaire rendit cette 
Dame depoſitaire, en attendant des 
nouvelles de ſon fils, de toutes celles 
qui le concernoient , remettant les au- 
tres a Mademoiſelle de Malcour , qui 


ne les recur pas {ans de nouvelles lar- 


Mes. | 
Le miniſtère du Notaire etant rem- 
pl , il ſe retira avec le Cure, apres 
85 I ij 
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700 LE BEAU-FRFERRE 
quoi, Madame de Miorſan, & Ma— 
demoiſelle de Malcour ſe recouche- 
rent. Madame Borely voulut bien reſ- 
ter dans ſon lit, mais ſans eſperance 
de prendre du repos, diſant qu'elle 
ſe ſentoit agitèe par des mouvemens 
ſi differens, qu'il lui eroit impoſſible 
de les calmer; puiſque ſi d'un core 
elle étoĩt flatee du bonheur de f ètre 
as Mere d'un ſcelerat , tel que le 
Is d'Ines; & au contraire d'en avoir 
un auſſi digne d'eſtime que l'autre 
Fetoit de mepris , cette joie ſe trou- 
volr trop balancee par lincertitude du 
ſort de cet enfant, & par la crainte 
de ne le plus revoir; il eſt peut erre 
tombe ſous les embiiches de cette per- 
fide , diſoit- elle; mais Madame de 
Morſan diſſipa cette frayeur par une 
preuve aut hentique, puiſque, ſi Ines 
Fear facrifie a ſa fureur, il ſe ſeroit 
trouve ſur la Liſte fatale des impor- 
tuns, dont elle Setoit defaite ; mais loin 
de cela, elle paroifloir extremement 
fachee de ce qu'il avoit pu ſe ſouſ- 
traire a ſes coups. 
Raſſurèe par ſes ſages reflexions | 
quelle auroit faites elle- meme, ſi elle 
edt Er6 moins Emuè, Madame Borely 
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ne ſe fonda plus que ſur ce qu'il 
pouvoit ètre mort naturellement, ou 
meme ſur la crainte, que quand it 
retourneroit-en Italie, ne la retrou- 
vant point, il ne fit aucunes demar- 


ches pour lui donner de ſes nouvelles; 
n'crant pas naturel , qu' ignorant, 


qu'il füt ſon fils il la vint chercher 
en France, ſur- tout ſcachant Mon- 
ſieur Borely mort, & elle avec ſes 
deux plus grands ennemis, de qui il 
auroit toujours autant de ſujets de ſe 
defier que lorſqu' il avoit ete contraint 
de prendre la fuire. Elle ajoutoit que 
ce malheur eroit d' autant plus irrrepa- 
rable, que felon les apparences ayant 
change de nom, elle ne pourroit en 
entendce parler; & que quand il ſe- 


roit a Paris, elle n'ofoit fe flater d'en 


avoir de nouvelles, a moins d'un heu- 


reux hazard. Mais la Comteſſe lui re- 


preſenta , que le meme bonheur qui 


lui apprenoit qu'e'le avoit un fils, le 


lui feroit retrouver lorſqu'il en ſeroit 

temps; & que c<ctoit ſe deher de la 

bonte Divine que de $'abandonner 3 

vn deſeſpoir indigne dune perſonne 

qui avoir de la Religion. 8 

Elle ajouta pour avancer ſa conſola- 
1 15 
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tion, qu encore que l'on exaltàt la 


grandeur de Paris, il n'etoit pas im- 
menſe; & que vrai- ſemblablement, 
ſon fils sy trouveroit refugie , cette 


belle Ville étant la patrie générale 
de ceux qui nen ont point, ou qui 


{oat obliges de quitter la leur: enfin, 


ſi le Comte Borely y étoit, elle de- 


vroit naturellement croire qu'il 

vivoit en galant homme, dans le grand 
monde; que cela étant, il devoir ſe 
trouver parmi les bonnes compagnies 
& aux ſpectacles; mais que n tant 


connu que delle ſeule il falloit 


qu'elle renoncar a la retraite, & que 
s introduiſant dans les memes compa- 
gnies, elle le cherchàt; que de plus 
n'ayant nulle raiſon de tenir ſon avan- 
ture cachee , elle devoit, non- ſeule- 
ment la publier , mais la faire mettre 
dans les Gazettes, les Journaux, & 
les Ecrits publics, qu' avec cette pre- 
caution , il ſeroit impoſſible que le 
Comte ne füt pas informe de ce qu'il 
avoit un ſi grand interer d'appren- 
1 | 

Rien netoit plus judicieuſement 
imagine, & Madame Borely promir 
de sy conformer; mais elle ne put ſe 
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te ſoudre a reſter plus long · temps, ſans 
commencer ſes tentatives; elle avoir 
trouvè ce fils ſi digne de ſa tendreſſe, 
quoiqu il ne lui parut qu Antonio, fils 
d'[nes , qu'elle la ſentoit redoubler , 


en penſant quiil eroir le ſien; & quel- 


qu' efforts que fit Madame de Morſan 
pour la retenir , ils furent inutiles, 


elle en prir conge, apres avoir remis 


a la difct&tion du Cure les funèrail- 
les du faux Borely , qui fut enrerre , 
ſous ſon veritable nom, & dont la 
Comteſſe ſe cltargea de lui rendre les 
cettificats a Paris od elles promirent 
de ſe rejoindre inceſſamment pour 
commencer en commun la recherche 

de ee car als. . 
Madame Botely monta dans un Car- 
roſſe de la Comteſſe, erant venue avec 
des Chevaux de Poſte qu'elle avoit 
renvoyes, & elle ne croyoit jamais 
Etre allez-tot a Par is; cependant com- 
me elle ignoroit on elle pourroit ap- 
prendre les nouvelles qu'elle defiroit , 
elle ne crut pas s eloigner du but, en 
paſſant par Verſailles, ne pouvant ré- 
filter , au plaiſir d 'inſtruire le Duc 
de * * , fon proche parent, de ce 
qu'elle venoit d'apprendre , mais ſa 
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peine fut inutile, le Duc en étoit pat- 


tit depuis deux heures; & elle fut 
obligee de retarder la fatisfaction 
quelle avoir eſperce juſqu'a ſon arri- 
vee à Paris, ou elle ne pouvoit man- 


quer de le rencontrer; elle ctoir toute 


occupce des idees de joie & d'incer- 
titude que lui cauſoit cette avanture, 
lorſqu'en traverſant le Bois de Bou- 
logne, elle vit venir a elle un Car- 
roſſe ſans Cocher, les Chevaux qui 
avoient le mord aux dents l'avoient 
fait romber de fon ſiège, ainſi que le 
Poſtillon, & courans ſans erre rete- 
nus, ils mettoiĩent en très- grand dan- 
ger Vequipage , & les 8 qui 
etoient dedans. . 

Appercevant de loin ce dèſordre, 
elle envoya un Valet de Chambre au- 
devant pour leur couper le chemin; 
il courut ſi a propos, qu' ayant donné 


un coup ſur le nez de celui qui em- 


ortoit les autres, tout devint calme à 
Finſtant ce qui donna a Madame Bo- 
rely le tems d'arriver & de deſcendre 
de Carroſſe, pour ſecourir elle-meme 


une jeune perſonne èvanoũie, qu'elle 


reconnut pour Mademoiſelie de Man- 


teuil; elle toit accompagnee de ſon 
. | 4 
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frere & un autre Cavalier. Madame 
Borely ne fit qu'une legere attention 
à ce que le Marquis lui diſoit, pour 
lui rendre graces, & uniquement oc- 
cupèe de état où ètoit cette aima- 
ble fille, elle ne ſongeoit qu'a lui faire 
reprendre l'uſage de ſes ſens. 
Comme Mademoiſelle de Manteiiil 
n'avoit euè aucun mal, & que ce n'e- 
toit que Veffroi qui cauſoit {a foibleſ- 
ſe , elle revint bientor de ſa pamoi- 
ſon 3 mais elle ne voulut pas rentrer 
dans ce Carroſle, avec les memes Che- 
vaux , ordonnant qu'on en fut cher- 
cher d'autres. La Comteſſe leur offrit 
de les remettre a Paris, dont Made- 
moiſeile de Manteuil la remercia, en 
lui diſant que accident n'ayant point 
eu de ſuites facheuſes , n'etoit pas 
capable d'interrompre le deſſein que 
ſon frere & elle avoit eu dalier en 
Province, od des affaires importantes 
les appelloient. Quelqu empreſſement 
qu' et Madame Borely de ſe mettre 
en erat de retrouver prowptement ſon 
fils elle ne pur — à une ſi aima- 
ble perſonne le plaiſir de reſter quel- 
ques momens avec elle, pendant qu'on 
iroit chercher uu autre équipage; il 
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faiſoit beau a $afleoir ſur lherbe , elle 
aimoir tendrement cette jeune Demoi- 
ſelle & ſon frere , par rapport a feue 
leur Mere, avec qui elle avoit été 
lièe auſh intimement qu avec feue Ma- 
dame de Malcour, & elle lui avoit 


toujours tèmoignè une extreme affec- 


tion, en lui diſant ſouvent, qu'elle 
etoĩt bien mortifiee que ſon fils ne 
Vetit pas vue avant Meſdemoiſelles. 
de Malcour , parce qu'il ett rendu juſ- 
rice a {a beautè; que sil avoit ett le 
bonheur de lui plaire, ils auroient vé- 
cus heureux. Puiſque ſa douceur, & 
ſon bon caractète, ſi eloignes des hau- 
teurs de celle a qui ſon malheur avoir 


Te Borely leur auroit fans doute fait 


an ſort different. 5 

| left aiſle de ſentir que cette Da- 
me, toute * des Evenemens qui 
avoient rempli le temps, depuis qu el- 
le Eroit partie de ſon Couvent, ne 
cherchoit que l'occaſion de les leur 
apprendre; Mademoiſelle de Manteuil 
nen pouvoit rien {cavoir, parce qu'el- 


Teen etoir ſortie la premiere pour aller 


chez ſon frere. | | 
Depuis que je ne vous ai vuc , ma 
chere Demoilelle , lui dit elle, j'ai eu 
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bien des chagrins; mais ils ont fini 
fi heureuſement, que jeſpere pour la- 
venir autant de bonheur que J'ai ci- 
devant Eprouve d' ad verſitès; ce qui me 
rend cette avanture encore plus dou- 
ce , Ceſt dit- elle, en s adreſſant a 
Manteuil, que vous-meme Marquis, 
avez part a ma bonne fortune, & qu'il 
y a une circonſtance, qui certaine- 
ment vous ſera fort agreable ; je ſuis 
ravie de vous avoir rencontre aſſez a 
propos pour vous en inſtruire. 

Le Marquis impatient d'apprendre 
ce que c'etoit, la ſupplia inſtamment 
de ne le pas tenir en ſuſpens: elle 
alloit le ſatisfaire, quand tournant 
par hazard les yeux ſur l'ami qui les 
accompagnoit, qui stant Eloigne 
pour quelqu'inſtans, ſe rapprochoit 
deux en ce moment: elle fit un cri, 
en ſe jettant à ſon col. Ah! Quel 
bonheur, s ecria-t'elle, c'eft mon cher 
Antonio .... Je te retrouve donc, 
quand je-n'oſois l'eſperer .. . Te voila 
mon cher enfant... Quelle jolie... 
Quelle ſatisfaction; en diſant ces 
mots entrecoupès, elle le ſerroit entre 
ſes bras. 

Il fut ſurpris quelque tems; mais 
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enfin ayant enviſagee, il repondit à 
ſes careſſes, avec autant de reſpect 
que de reconnoiſſance, quoique d'un 
air ſi confus qu'elle sen appercur. _ 
Comment, lui ditelle tu ne me re- 
ponds rien, ſuis- je fi changee que 
quatre ans, me faſſent meconnoitre 
d Antonio, au point d'ètre obligee de 
lui nommer la Comteſſe Borely. 

Je ne vous meconnoitrai jamais, 
Madame, reprit- il, d'un air encore 
lus deconcerte ; vos bontes ſont trop 

bien gravèes dans mon caur , pour 

craindre que jaie l'ingratitude d'ou- 
blier un Portrait qu'elles y ont ſi vi- 

vement trace, N 

Tout le monde avoir été ſurpris 

de l'action, & des diſcours de Mada- 

me Borely , mais Mademoiſelle de 
i Manteuil en parut extremement mor- 
hi ritice. : 

{| Quoi Madame, dit elle a la Com- 
teſſe, voila le Signor Antonio, dont 
je vous ai entendu parler ſi ſouvent; 
| ce fils naturel de fea Monſieur votre 

* Epoux , & de la Dona Ines? Ah! Je 
ne m'attendois pas a ctre inſtruite (1 ror 
nm de ſa naiſſance & de fa fortune: en 
"1 dilant cela, elle jetta ſur lui un coup 
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d' il irrite , & Manteuil ne le, regar- 
da pas d'une fagon moins delſobli- 
geante. 

Madame Borely, dans la derniere 
ſurpriſe de ce qu elle voyoit, le regar- 
doit auſſi , ne pouvant comprendre 
d'où provenoit ſon air conſternè, & 
le courroux du frere & de la ſœur, 
lorſque rompant le ſilence d'un ton 
oi la colere & Jindignation fe fai- 
ſoient remarquer. Vous decouvrez ici, 
Madame , un myſtere bien important, 
dit le Marquis, car le Signor Mar- 
quis Baſquini , s toit donné aupres 
de nous ſur un pied, & avec des pre- 
tentions qui ne conviennent gueres au 
Signor Antonio. | 

Ce dernier trait acheva d'accabler 
le triſte fils de Madame Borely. Ah! 
Madame, lui dir - il en s humiliant , 
que vos bontes me ſont precieules , 
mais qu'en ce moment elles me cou- 
tent cher. Je ſuis coupable, je Favoue, 
ajoiita-til , en sadreſſant a Mademoi- 
{elle de Manteuil & a ſon frere , j'ai 
voulu cacher la honte de ma naiſſan- 
ce, eſperant que mes actions pour- 
rotent la reparer ; mais puiſqu' il weſt 
rien qui puiſſe me preſerver du mal- 
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heur que je redoutois, & que je me 
trouve entierement confondu; il ne 


m'eſt plus permis de paroitre dans le 


Monde: c'eſt pourquoi je vais enſe- 
velir dans une retraite profonde ma 
honte & mon infortune. 5 
En diſant cela il ſe mit en devoir 
de ſe retirer , mais Madame Borely 
qui avoit enfin compris que Perreur 
de la naiflance de fon fils étoit le 
ſujet de tout leur trouble, & qui ſe 
fit une eſpece de joie de leur inquic- 
rude qu'elle pouvoit finir ſi agreable- 


ment, le retint par le bras. 


Arretez Borely , lui dir-elle , mes 
bonres n'ont rien de propre a vous 


deshonorer, & ſi vous m'etiez moins 


cher je m'offenſerois de voir que 
vous me croyez aflez imprudente , 
pour decouvrir un ſecret qui vous 
ſeroit prejudiciable. Non mon Fils, 
non Mademoiſelle, non Marquis, 
pourſuivit- elle, Antonio ne doit faire 
de honte a perſonne ; on peut ètre 
{on ami, ſans craindre d'accorder ſon 
amitiè a quelqu un, de qui les taches 
de la naiſſance le rendent indigne de 
cet honneur. Antonio fils d'Ines n'eſt 
plus, celui: ci eſt le legitime Comte 


J Oy” 


| TEBY EY RO. 
Borely , mon Fils, & le ſoutien d'u- 


ne des plus illuſtres Maiſons de Flo- 


rence; ainſi, Monſieur & Mademoi- 
ſelle , ſi vous ne trouvez que [irregu- 
larire de ſon origine, qui vous porte 
a le mepriſer , ceſlez des mepris qui 
lui font injure , & rendez- lui une 
eſtime que je me flate qu'il mérite 


par lui-mème. 


Ces trois perſonnes , furent cgale- 
ment ſurpriſes du diſcours 'de Mada- 
me Borely , mais Antonio , plus que 
les autres. Helas ! Madame, lui dit. il, 
ne ſuis- je pas aſſez malheureux , ſans 
que vous vous plaiſiez a combler mon 
infortune , par, une raillerie dautant 


plus cruelle, qu'elle n'eſt pas necel- 


{aire pour aigrir Monſieur & Made- 
moiſelle de Manteuil ; je ſcai trop, 


que je nai. pas Favantage dont vous 


me flatez , & que ſi mon reſpectueux 
attachement m'en rend digne, mon 
malheur sy oppoſe „rien ne pouvant 
m'empècher d'ètre ce que je ſuis; je 
vous ** „mon Fils, reprit cette 
Dame attendrie, c'eſt a vous ſeul que 
ce nom eſt dü, je nai point dau- 
tres Fils, & je mai jamais rien dit de 
plus veritable ; croyez-en la joie que 
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Je temoigne de vous retrouver; celui 
qui avoit uſurpe votre rang par les 
artifices de la dereſtable Ines, a enfin 
trouvè une fin digne de lui & d'elle, 
fl eſt mort en voulant enlever Made- 
moiſelle de Malcour. Cette derniere 
violence lui a coutè la vie, & voici 
ajoũta-t'elle, en tirant de (a poche les 
pièces que le mourant lui avoit ren- 
ducs, la preuve juſtificative de tout ce 
que je vous dis. 
Le Marquis epouvante de cette nou- 
velle, Tarrètant avec la vivacite d'un 
Amant ; quoi Madame, lui dft-il 2 II a 
enleve Mademoiſelle de Malcour , n'en 
ſoyez point allarmè, reprit- elle, je 
vous ai deja dit, que ſon raviſſeur 
n'eſt plus en erat de lui nuire, j ajoute 
quelle eſt tranquille auprès de Mada- 
me de Morſan. Le Chevalier, Beau- 
Frere de cette Dame, $'etant trouvé 
aſſez heureuſement pour s oppoſer a 
une action qui vous Fenlevoir pour ja- 
mais, & par laquelle, ſi elle eũt rèuſſi, 
ſe refugiant en Italie, il vous eut ote 
tout moyen de la ſecourir, ſans cet 
heureux hazard elle eroir perdue , & 
j aurois ignore toute ma vie que ce 
perfide n toit pas mon fils. TY 
uol! 


+ 4 & 5 of A. 
Quoi ! dit douloureuſement le Mar- 
quis, il eſt decide que le Chevalier de 
Morſan ſe trouvera toujours aſſez 4 
propos pour ſervir ma Mairreſſe: qu'il 
eſt heureux, & que je luis a plaindre ! 
Sa ſœur l'interrompit en temoignant 
une extreme curiofite de ſgavoir com- 
me cette avanture s toĩt paſlce , & par 
quelle occaſion elle avoir ſervi a faire 
reconnoitre le faux Baquini pour le 
vrai Comte Borely; elle rougit auſſi- 
tor de cet empreſſement, en failanr 
reflexion a la vivacite dont elle avoit 
fait la queſtion ; mais ſon frere la tira 
de cet embarras par la meme impa- 
tence. ab 
Vous ne devez pas douter , que le 
deſir d'apprendre cet heureux Evene- 
ment, ne foit commun entre ma ſœur 
& moi, dit-il, prenant comme nous 
faiſons, Madame, une part ſincere a 
tout ce qui regarde vos intèrèts, 
ainſi qu'a ceux du Signor Marquis Ba- 
quini. Il lui tendit la main, en diſant 
ces mots d'un air careſſant, & le ton 
dont il prononga ce nom Ctoit tout 
difterent de celui dont il l'avoit nom- 
me Antonio; ayant alors air auſſi 
gait & auſſi ouvert, qu'un momene 
III. Partie. "7 
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devant il avoit paru froid & ſeye- 
WH) | 
| Mademoiſelle de Manteuil ne dit 
rien „ mais ſes yeux faiſoient l'office 
de {a bouche, & par une doquence 
muerte ils remotgnoient la joie qu'el- 
le reſſentoit de cet heureux Evene- 
ment. Madame Borely le remarqua 
facilement, dont elle eut une extrème 
ſatisfaction. Comme je navois d'im- 
patience darriver a Paris , leur dit- 
elle, que pour commencer une re- 
cherche, qui grace au Ciel, eſt finie 
auſſi-ror que projettce , rien ne me 
prefle a preſent , quoiqu'il y ait trois 
jours & trois nuits que je nal pris 
de repos, la ſatisfaction du cœur de- 
laſſe le corps, en lui donnant les for- 
ces neceſlaires , pour ne pas ſuccom- 
ber a la fatigue; c'eſt donc avec un 
fort grand plaiſir que j eloigne le mo- 
ment de me mettre au lit, pour vous 
inſtruire de ce que vous me deman- 
dez. 

Alors elle leur raconta tout ce qui 
s etoit paſſe, depuis que Mademoiſelle 
de Malco ur etoit 2 de Paris avec 


Madame de Morſan, la violence que 


le faux Borely avoit voulu commet- 
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tre, ſa mort, la declaration qu'il avoit 
faite, celle d' Ines au ſujet de la naiſ- 
fance des deux freres ; n'etant pas 
contente de le leur avoir recite elle 
voulut leur en montrer les preuves 
qu'elle tenoit; elle les donna a lire 
au Matquis, & tous trois en temot- 
gnerent leur ſatisfaction, ſut tout Bo- 
rely, qui ne ſęavoit comment l'ex- 
primer; il baiſoit les mains de ſa Me- 
re qui verſoit des larmes de joie, 
& il jettoit a Mademoifele de Man- 
reuil des regards ſi expreſſifs qu el- 
le y rẽpondoit de meme , ſans pouvoir 
ſe contraindre, & mème ſans y faite 
attention. „ 

Quelque prèoccupèe que fut Ma- 
dame Borely , de Thenreuſe rencon- 
tre de ſon fils, ces mouvemens ne lui 
echapperent point, & elle forma à 
Finſtant le deſſein de s'allier avec une 
de {es compagnes, ne l'ayant pù faire 
avec autre. La converſation fut in- 
terrompuꝭ par Varrivee de Fequipags 
de Manteuil; mais les cho ſes: étoient 
changees , & ils ne voulurent plus 
continuer leur route, preferant le plai- 
fir de reconduire Madame  Borely & 
Paris, à celui qu' ils ſe propoſo ient, 
K ij 


= 


% | * 
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elle de fon core, qui ne vouloit pas 
ſe ſeparer (i-ror d'une ſi agreable com- 
pagnie, ou plur't de fon cher: fils, 
connoiſſant qu il s'y pliifoir , accepta 
Foftre qu'ils lui faiſcient, & renvoya 
Fequipage de Madame d Morſan en 
lui faiſant part du bonheur que lui 
avoir rendu le Comte Borely, 
Cependant Manteuil s'abandonnoit 
malgre lui à la plus profond- rève- 
rie. L'idee: des nouvelles obligations 
que ſa Maitreſſe avoit au Chevalier 
le rourmentoir-, & mèloit une verita- 
ble donleur a. la ſatisfaction qu'il 
avoit d'apprendre que pour toujours 
elle eroir delivree du danger continuel 
que lui faiſoit courir le traitre Bo- 
rely. | 
Sa Sceur reſſentoir une joie extre- 
me, en trouvant enfin un Amant di- 
gne delle; elle n'etoit pas a ce mo- 
ment a ſcavoir qu elle en eroit aimèe, 
& elle ne pouvoit ſe deguiſer qu'elle 
ne laimar auſſi: mais elle gardoit le 
ſilence, dans la crainte de trop laiſſer 
echapper les ſentimens; ainſi la con- 
ver ſat on ſeroiĩt tombee inſenſible- 
ment, ſi la Mere & le Fils, de qui la 
ſatisfaction n toit troublee par aucu- 
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nes refiexions facheuſes, ne l'euſſent 
ſotirenue. Madame Borely demanda a 
ſon Fils ce qui Tavoit oblige de partir 
de Florence avec tant de precipita- 
tion, & quelle raiſon [avoir conduit 
En France.. | | 3 

Vous ſcavez, Madame, lui dit il, 
qu' encore qu' Ines paſſat pour ma Me- 
re, elle ne m'en donnvir pas moins 
de marques de haine, ne ſignalunt le 
droit qu'elle paroiſloit avoir ſur mot 
que par fes rigueurs , & jamais par 
aucuns mouvemens de tendreſſe; elle 
ne perdoit pas ſur - rout la moindre 
occation de me punir rigoureuſement 
pour les fautes les plus legeres , & 
meme ſouvent ſans en avoir aucuns. 
ſuj;ers., enſorte que ſi je navois pas. 
eu le ſecours de vos bontes jaurois 
_ te fort malheureux , ayant tour: 
a la fois a ſupporter Vinlolence. de. 
celui qui en uſurpant mon nom, me. 
traitoit en eſclave, & la duretè dont 
cette Maratre me faiſoit ſentir la pe- 
lanteur de mon eſclavxagee. 

Infiniment ſenſible à de ſi indignes. 
traitemens je naſpirois qu'a me voir 
dans un age qui me permit de m'e- 
loigner , & de me ſouſtraice à leur 
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tyrannie , je naurois pas meme atten- 
du ſi long-rems , ſi vos bontes, Ma- 
dame, & le reſpect que j avois pour 
vous ne m'eũt fait balancer. 

Je pleurois ſouvent le malheur que 
Favois de ne pas erre votre fils, non 
pour les avantages quf accompa- 
gnoient ce nom glorieux, mais uni- 
quement par le plaiſir que j imaginois 
avoir l' honneur de vous appartenir; 
& je reſſentois des mouvemens d indi- 
gnation à toutes les occaſions ou 
cette miſcrable vous manquoit de reſ- 
pect. 2 
Ces mouvemens qui me dechiroient, 
durerent juſqu ce que j euſſe vingt 
ans; il eſt vrai, que dans les dernieres 
annces j etoĩs bien dedommage des 
rigueurs de ma fauſſe Mere, par les 
bonres de votre illuſtre Epoux. Je 
voyois avec reconnoiſſance, qu'il n'e- 
pargnoit pas plus pour mot que pour 
fon fils legitime, & qu'il ne'dependoit 
point de lui que je ne devinſſe un 
Cavalier accompli. Il m'avoit mis 
comme [autre en état de voyager 
agrẽablement; je venois de * un 
an a parcourir | 'italie ; mais ce tems 
nayoir ſervi qu'a me rendre Firregu-. 
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hrite de ma naiſlance encore plus 
odieuſe, & en me defaccotitumant des 
dureres d Ines, a me les faire retrouver 
plus cruelles , ainſi que les airs mepri- 
fans de mon Concurrent. Je trouvai à 
mon retour, que vous ctiez moins 
malheureuſe que lorſ{que j'etois parti, 
& que Monſieur Borely avoit toutes 
ſortes de conſidèrations pour vous, 
que Faurorite d' Ines ètoit fort dimi- 
nuce, mais qu'elle me haiſfoit autant 
qu'elle avoĩt jamais fait, & que mon 
Pere étoit moins content de Borely 
que de moi. Ce n toit point un capri 
ce , cette humeur violente qui a 
enfin perdu , ne lui permettant pas 
d'ecouter aucunes remontrances, le 
livroit ſans menagement a ſes paſſions, 
& ades exces, ou le plus grand libertin 
n auroit pas voulu tomber. Enfin ik 
detruiſoit fans ceſſe la tendreſſe pater- 
nelle, tandis que j'obſervois ſa condui- 
te avec attention, pour cviter de tom- 
ber dans ſes fautes. 1 
Des defauts trop eſſentiels deta- 
cherent abſolument de lui Monſieur 


Borely, qui me regardant comme le 


ſeul de ſes fils ſur lequel il fondoit 
toutes ſes eſperances , eut meme la 


* 
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bontè de me le dire : & il defendic 
enfin a Ines de continuer à me maltrai- 
ter. Si alors j'euſſe voulu me prèva- 
loir de mes avantages, j aurois pu me 
trouver egal à mon frere , & meme 
les preferences auroient ere pour moi. 
Mais je n'abu{ois point de cette con- 
noiſſance, eleve dans une ſubordina- 
tion, qui toute cruelle qu'elle eroir 
me paroiſſoit juſte, je rendois toujours 
les reſpects que je croyois devoir a 
mon ſupèrieur. Cependant Ines , me 
traitant moins mal, comme je la 
croyois ma Mere, & que je ne 
redoutois plus ſes violences , je lui 
rendois des ſoins aſſidus, me flatant 
de detruire inſenſiblement par mes 
attentions. la prevention que je ne 
pouvois dourer quelle Eur contre moi: 
elle etoit inquiere & chagtine; je la 
ſurprenois ſouvent les — aux 
yeux; je me croyois oblige de parta- 
er ſes peines, dont je lui demandois 
a raiſon fans qu e le voulut s'en ex- 
pliquer. Enfin un ſoir je la trouvai 
fort emue , ſortant du Cabinet de 
Monſieur le Comte, qui devoit partir 
he lendemain pour un voyage, dont 
U ae. diſoit point le ſujet; elle me 
dit 
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dit de me rendre le matin chez elle, 
& qu'elle avoit à m' entretenir d'une 
affaire, d'où dependoit le bonheur de 
ſes jours & des miens. <A 

je me rendis exactement a ſes or- 
dres , aprcs avoir vu partir Monſieur 
Borely , avec une donleur que je ne 
puis exprimer , & que jerois cronne 
de reſſentir, le ſujet ne ſemblant pas 
le merirer ; puiſqu il n'etoir cauſe que 
par une abſence qui devoir peu durer : 
a peine fus je entre, qu'elle me preſenta; 
une taſſe de chocolat, me diſant que 
j avois trop tarde , & que le ſien eroit 
près. Mais que voulant me donner une 
commiſſion , qni devoit m'eloigner de 
Florence pour quelques heures , elle 
avoit pris la precaution de me preparer 
cerre nourriture , pour ne me point 
laiſſer perdre de tems: elle ne faiſoit 
que de le verſer quan Borely entra , 
qui voyant la taſſe entre mes mains 
sen ſaiſit. Joignant les diſcours ou- 
trageans à cette action, qu il ſembla 
faire plutõt pour m'humilier, que par 
Venvie de prendre la liqueur. qu'elle 
contenoit, il voulut la porter a fa 
bouche; mais Ines Parrecant: Ah! 
Signor Comte, gecria-telle que value 
III. Partie. 7.0 


122 LE Brau-rRERE 

lez- vous faire, le cri qu'elle fit & 
ſon empreſſement, nous ſurpritent 
l'un & Lautre. Loads: 

Je veux prendre du Chocolat, re- 
prit il froidement, & quoiqu'il n ait 
pas été prepare pour mei, je penſe 
etre aſlez Maitre ici, pour en pouvoir 
diſpoſer en ma faveur. Vous ne le 
prendrez pas, dit- elle, en le lui vou- 
lant öter, il eſt pour Antonio; je 
veux le faire partir promprement pour 
un endroit od il eſt neceſſaire qu'il 
aille , & il ny a point de tems a 
perdre : Eh bien! il nen perdra point 
a prendre ceci , repartir-ril , d'un ton 
moqueur , comme ſon tres - humble 
ſerviteur, je lui en epargnerai la peine 
& il pourra partir plutor. 

A ces mots il fit un mouvement 
pour executer ſon deſſein, & porta de 
nouveau la taſſe a ſa bouche, plus 
par obſtination que par gout; & il 
alloit prendre le paſſe - port, que ma 
chere Mere me deſtinoit pour le voyage 
qu'elle vouloit me faire faire, lorſque 
ne pouvant plus le retenir par ſes 
raiſons ou ſes prieres, elle 1 jetta 
ſur lui, & lui fit tomber la porcelaine 
des mains, " 
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Cette action le mit dans une fureur 
inexprimable; il s emporta contte elle, 
en lui failant mille reproches outra- 
geans, à quoi elle ne repondoir point, 
tant rombee {ur une pile de carreaux, 
fi pale qu'elle ſembloit prere a rendre 
ame. Le depir & Ja confuſion paroiſ- 
ſoienr au travers de fa fraycur; la 
ſurpriſe de cette Scene inattenduę ne 
lui avoit point permis de le contrain— 
dre. Le danger preſſant on elle avoit 
vu ſon fils, ayant demontre tous les 
reſſotts de fa prudence, il ne lui fut 
pas poſſible de garder at cunes meſu- 
res, nia moi de me rromper a ſon 
intention; & a la compolition du 
breuvage qu'elle m'avoit prepare , je 
compris quel croic le voyage dont elle 
parloit; tandis que ſon fils, las de 
lui dire des injures, ( voyant que 
ne lui repondant rien elle ne lui 
fourniſſoir point le plaiſir de lui en 
dire davantage , ) Sen prita moi, 
& ſe mit en devoir de me maltraiter. 
J'erois du mei.'s auſſi fort que lui; 
mais le reſpect retenant mon reſſenti- 
ment conrre un homme que je croyois 
mon Ma' tte, je ſortis de la chambre, 
& je reſtai quelques tems enfera.6 
L ij 


N l — — WR Bp * A = , + a 4 8 -& * 3 77 5 — 7 5 — . 5 bn 
N 6 F ' * ; T * . y | l 
* hee IL? * =» : * Fe W 5 : 2 * * * <F "AC EW rer 
e I w 5. e IE hs 6 por = 82 5 =; Seen ee oo * 1 Fo £2 2 —— * 
4 etvaad p — — 


* Kc "i «<p 2 * - 
2 — 2 8 2 
— 2 — hy MEAL + ES — OP 2 
P EF” ESR 5 3 
. * ** = © kate. xii 4 . "== 7 * . 2 e 8 
K. — N —— * M$ = . ö WG abs . TR 85 
— * N wa | F . Ly 
— * — oro —— —) oP 9 — — * — — . * 
» ——— 7 
42 "Www _ 
* . . * "x" Pr 
Wo . q" ot wo 2 ter — 
2 G — 


124. LE BEAU-rrERE 

dans la mienne , apres, quoi prenant 
mon parti, comprant que ma vie 
atraquee par ma propre Mere, ne 
{eroit jamais en ſùretè, je reſolu de 
me derober a un danger où je ne 
pouvois evirer de ſuccomber qu'en 
fuyant : je ſortis pour aller manger 
dehors. Le ſoir étant arrive., je ne 
crus pas convenable d'accuſer ma Me- 
re; mais ne voulant point perir par 
{es mains, je me derobai ſecrettement, 
après avoir pris ce que je crus qui 
m'ë toit le plus nèceſſaire. Je fus aſlez 
heureux pour me ſaifir de ſa bourſe, 
ol il y avoit une ſomme aſſez forte, 
qui jointe à celle que je tenois de 
la liberalite de mon Pere, & de vos 
bontés, Madame, Saugmenta con{ide- 
rablement; je partis ſur un cheval 
que je derobai dans vos ccuries , fans 
avoir ole prendre conge de vous, par 
la crainte que vous ne vous oppolaſſiez 
à mon depart, étant reſolu de ne vous 
en pas expiiquer la neceſlite ; mais 
apprchendant (1 je tardois que cette 
Megere ne trouvàt l'occaſion d'execu- 
ter le coup quelle venoit de manquer. 

Monſieur le Comte <roit parti le 
Meme jour; ma premiere intention 
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. 
fut de Taller trouver: mais faiſant 
reflexion que sil me ramenoit, je me 
verrois de nouveau expoſè au mème 
danger; je penſai qu'il y avoit plus de 
prudence a m'eloigner , & je pris la 
route de France a deſſein d'y entrer 


dans le ſervice. Avant de ſortir d'Italie 


je rencontrai le Marquis de Manteuil; 
nous fimes connoilſance , & je m'atta- 


chai a lui par la plus fincere amitie ; 
il étoit extrèmement triſte, je Verois 


auſſi; cette conformitè de ſituation 
fut le premier nœud qui nous lia l'un à 
Faurre. Il me confia le ſujet de ſes 
peines ; mais je lui cachai les miennes , 
qui etoient trop honteuſes pour oſer 
les lui decouvrir ; il ne vouloit pas 
abandonner VIralie ſi-tõt, pour moi 
qui avoir de fortes raiſons pour m'en 
eloigner inceſſamment, je pris conge de 
lui & j'entrai en France. 

Le hazard me conduiſit à Lyon dans 
une auberge od il y avoit un Officier 
de Dragons qui faiſoit une recruè; il 


me demanda en riant, ſans croire que 


{a propoſition me conviendroit , fi je 
voulois prendre parti avec lui; je lui 


I . A 
_ Tepondis du mcme ton, que dans le 


deflein on j'erois de ſervir, sil vouloir 
L ii 
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de moi pour Volontaire , je le ſuivrois 
avec plaiſir; ma reoonſe a laquelle il 
ne s attendoit pas lui donna de la 


joie; j etois bien vera & bien monte, 


nayant point de [air dun homme du 
commun. Ainh la propoſition qui ne 
renoir en rien de [indigence ne pou- 
voit que lui ètre agreable ; il Vaccepta 
& nous partimes quelques jours après 
en fort bon équipage. 
Le Colonel a qui il me preſenta , 
me recut agreablement : il eut envie 


de mon cheval ; loin de le lui refuſer, 
ie fis mes efforts pour qu'il le requt a 


titre de prelent, mais il ne le voulut 
pas; & ayant fait lui-mcme le marche, 
il men donna quatre cens piſtoles, 
avec un des ſiens en change. Pavois 
pris en ſortant de Florence le nom du 
Marquis Baquini, & je faiſois une 
depenſe aſſez conſiderable pour etre 
agreablement regu dans les meilleures 
compagnies. Quoique ce trait de gene- 
roſitè ne m'ettt rien collte , il me fit 
acquerir l'amitiè de mon Colonel; ce 
jeune Seigneur aimoit paſſionnèment 
le jeu; pour moi ſans en avoir la 
paſſion je joiiois volontiers, parce que 
les premieres fois que j y avois riſque 
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quelque choſe il m'avoit traite- aſlez 
favorablement; & le Colonel me por- 
rant a joũer auſſi; je le ſuivois par- 


tout: la fortune conſtante me com- 


bloit de biens que je ne recevois pas 
avec avidice , mais en obſervant ce- 


pendant de m'en faire honneur fans 


profuſion. i | 
Un jour que j'avois ètè avec lui dans 


une Academie, & que je ne jotiois 


pas, je mappergus qu'a une partie où 
il joiioit un gros piquet, & od il 
failoir la choüette a deux fripons , 
outre les avantages qu'ils tiroient de 
leur induſtrie, ils Favoient encore pla- 


cé adroitement le dos contre une 


glace, enſorte, qu'ils voyoient ſon 


jeu auſſi diſtinctement que le leur; 


par conſèquent il perdoit conſidèrable- 
ment. Je ne crus pas devoir me taire, 
je le lui fis remarquer, comme l'un 
deux Ccindioit fon jeu dans le mi- 
roir. 11715 120 
Il etoit vif & boüillant, ſans une 
plus longue reflexion il jetta les car- 
tes au viſage de ſon homme, & mis 


en mEme tems Tepece a la main; le 


Maitre, qui etoit une facon de Mar- 
quis , ſe crut inſultè, & loin de pren- 
| L iti} 
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128 LE BEAV-FRERE 
dre le parti des honneres gens contre 
des fripons convaincus , il cria que 
Von fermar les portes, les aflocics des 
deux joũeurs voulurent auſſi sen me- 
ler; mais, quoique nous ne fuſſions 
que deux, ſes gens qui ſcavoient mieux 
fler la Carte que ſe battre, ne pu- 
rent nous empecher de ſortir d'un 
lieu out on paroiſſoir avoir envie de 
nous faire mal paſler le tems. 

Cette occaſion m'acquit de plus en 
plus les bonnes graces du Colonel; 


1] me dit obligeamment qu'il ne crain- 


droit perſonne , quand il m'auroit 
pour — & me donna peu après 
une marque ſolide de ſa reconnoiſ— 
fance : car, la Cornette de ſa Com- 
pagnie erant devenue vacante, il lob- 
tint pour moi, & je me trouvai Ofh- 
cier avec une veritable joie. Les ap- 
pointemens étoient peu de choſes, en 
comparaiſon de la figure que je fai- 
ſois; mais c'croit ce qui me faiſoit 
le plus d' honneur. Je ne fus pas ſeule- 
ment heureux au jeu; & comme sil 
Eur ete decide que je prouverois tou- 
tes ſortes de bonheur en France, on 
faiſoit alors une Lotterie a Geneve ; 
Jy pris un Billet qui me valut qua- 
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rante mille Ecus. Je les mis entre les 
mains d'un Banquier, me contentant 
d'en depenſer le revenu, qui avec mes 
profits du jeu me mit en fonds pour 
long- tems, & maſliira une honnète 
ſubſiſtance pour Favenir. J'erois fort 
aime dans le Regiment; je m'y con- 
duiſois de ſorte, que la faveur du 
Colonel ne me faitoir point de ja- 
loux : il etoir lui-meme ſi cheri des 
Officiers, qu'il ſuffiſoit quiil partic s in- 
téreſſer a moi, pour que tous priſſent 
les mèmes ſentimens; ce fut dans cet- 
te vue qu'un vieux Capitaine, qui 
avoit envie de ſe retiter, me propoſa 
d acheter ſa Compagnie, & qu'il lui 
dit, que s'il vouloit ſe charger de a- 
grement : il men accommoderoit. 

Cette propoſition fit plaifir au Co- 
lonel ; il Fobtint aiſement, & je trai- 
tai avec ' Ofhcier , qui voulant me té- 
moigner Famitie qu'il avoit pour mot 
m'en fit une bonne compoſition. No- 
tre Colonel ne voulant point paroi- 
tre moing genereux , fit paſſer ma Cor- 
nette au Neveu de ce Capitaine, qui 
ctoit un enfant de quatorze ans. 

Je me vis enfin dans une ſituation, 
qui me promettoit toutes ſortes de ſa- 
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tisfactions, & je fus quelque tems 


apres a Paris, ont j aurois bien voulu 
rencontrer le Marquis de Manteuil. 
Je n'ignorois pas le nom de ſa Terre; 
mais j ignor ois sil toit de retour, & 
je ne ſgavois pas meme en quelle Pro- 
vince ce Chateau eroit fitue; il me 
vint en penſce de voir Mademoiſelle 
ſa ſœur, pour en apprendre des nou- 
velles; il m'avoir ſouvent parle delle , 
& paroiſloit Laimer tendrement. Ja- 
vois retenu le nom de Abbaye aux 
Bois, ot il me diſoit qu'elle demeu- 
roit; je crus donc, quoique je lui 
fuſſe inconnu, qu'elle ne deſaprouve- 
roit pas la liberte que je prendrois 


d'aller la voir, en ayant un ſujet auſſi 


intèreſſant que celui de lui porter 
des nouvelles de ſon Frere , ſuppole 
qu'il ne fiir pas de retour, ou d'a- 
voir le plaiſit de Vembraſler , $'il Fe- 
toit. =: 

Je fus recu de Mademoiſelle avec 


toutes les graces qui l'accompagnent 


elle me parut charmee de recevoir un 
ami du Marquis, & elle m'apprit, 


qu'elle ſe flatoit de-ſon retour a Paris 
en moins de quinze jours; effective- 
ment, il arriva dans le tems marque. 
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Le Comte Borely en etoit en cet 
endroit lorſque les gens du Marquis 
de Manteuil leur firent appercevoir 
qu'il s apprètoit un orage quiils n- 
viteroient pas, ſi on ne faiſoit une 
rande diligence. Comme Mademoi- 
{alle de Manteuil craignoit extreme. 
ment le Tonnerre, cet avis fit qu'on 
ne ſongea qua fe rendte prompte- 
ment à Paris ; la viteſſe dont ils rou- 
loient ne permit plus au Comte de 
faire un diſcours ſuivi, & quelqu'en- 
vie que le Marquis & ſa Sœur euſ- 
fent d'entendre le reſte de ſon hiſ- 
toire, ils crurent qu'il eroit de leur 
diſcretion de remettre la Mere & le 
Fils a la porte de l'Hòôtel qu'avoit 
occupe le Fils d' Ines, fans y entrer, 
preſumant qu'ils ſ{erojent fort aiſes de 
ſe trouver en liberté. Quelqu'inſtances 
que leur en fit Madame Borely, ils 
remonterent en Carroſſe, lui deman- 
dant la permiſſion de la venir voir le 
lendemain; elle les invita a y venir 
diner, & ils le lui promirent avec 
plaiſir. | — 
La Comteſſe Borely & fon Fils 
s' tant preſentes dans cette maiſon , 
où elle avoit un droit ſi legitime. , 
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qu'elle navoit cede qu'a la ſuperche- 
rie de ſon enfant ſuppoſe, étant con- 
nue de tous les Domeſtiques pour la 
Mere de leur Maitre, fut regue fans 
difficulté. Ils ſcavoient bien le mal- 
heur qui lui eroir arrive ; le meme 
homme qui en avoit inſtruit Madame 
Borely , le leur avoit auſſi appris ; 
mais ils en ignoroient la ſuite, & fu- 
rent fort ſurpris , quaud elle leur de- 
clara la verite. Ils ereient conſternes 
a ſon premier abord , en s'ctonnant 
de lui voir un air ſi triomphant, au 


moment quils la croyoient accablce 


de douleur; mais leur etonnement 
augmenta, en apprenant la ſuppoſition 
qu Ines avoit faite, & ce fut de bon 
cœur qu ils reconnurent leur verita- 
ble Maitre, en dereſtant la memoire 
de |'Impoſteur , & de ſon indigne Me- 
re. Poo 

On ſervit le ſouper peu de tems 
apres: Madame Borely n'avoit ja- 
mais fait de repas plus delicieux , que 
celui qu'elle faĩſoit avec ce cher Fils, 
qu'elle n'eur oſèe eſperer de voir ſi- 
tot. ; 

Enfin, la fatigue la forgant a cher- 
cher un repos, dont elle avoit un (i 


ur se, .. 6 
grand beſoin, & que cependant elle 
ne prenoit qu'a regret , parce qu il lui 
deroboir quelques momens du plaiſir 
qu'elle rrouvoit a conſiderer le Com- 
te; elle fut obligee de ceder a ſes inſ- 
rances, & a la neceſlite qui I'y for- 
colt; elle ſe mit au lit où elle paſſa la 
nuit fort agrèablement, ſoit dans le 
tems qu'elle ſe livra au ſommeil, qui 
ne lui preſentoit que des idées agrea- 
bles, ou dans celui qu'elle y paſſa ſans 
dormir , s' occupant avec plaiſir des 
evenemens heureux qui aſſüroient le 
bonheur de ſes jours, & qui lui ren- 
dojent un fils qu'elle avoit aime com- 
me te] , avant de connoitre que la 
nature Ctoit de concert avec ſon diſ- 
cernement. . 

Borely ne la paſſa pas dans une joie 
moins vive, il trouvoit ſon ambition 
ſatis faite; ſa naiſſance illuſtre, un bien 
conſidèrable, & ce qui le flatoit le 
plus, une Mere auſſi reſpectable que 
celle a qui il avoir cru devoir le jour, 
avoir ere digne de mepris. 

Degage des peines que lui cau- 
ſoient ci-devant lidee d etre d'un ſang 
odieux , & content de n'avoir rien a 
demeèler avec cette mechante femme, 
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il rrouvoir encore une autre circonſ- 


tance dans ſon bonheur, qui netoit 
pas moins touchante. Juſqu'a ce mo- 
ment amour qu'il avoit pour Ma- 
demoiſelle de Mameuil failoit fon ſup- 
plice , rendant aſſez de juſtice a leurs 
fituations, pour connoitte qu'elles ne 
ſe convenoient nullement; le chan- 
gement de ſa fortune en mettoit pa- 
reillement un a les eſperances , puil- 

u'alors 11 ne voyoit rien qui pur 
cauſer dobſtacles a une alliance con- 


venable de toutes facons. 
Il ne fut point pareſleux a ſe rendre 


chez ſa Mere, & perſuade de fa ten- 


dreſſe, il ne douta pas que la joie ne - 
la reveillat du matin; il ne ſe trompa- 
oint, elle l'attendoit avec impatien- 
ce. Quoiqu'il fut de très- bonne heure, 
elle lui fit des reproches obligeans 
ſur fa pareſſe, dont il s' excuſa par la 
crainte qu'il avoit d'alterer fa of 
en interrompant ſon repos. | 
Peut-on cEtre walade avec tant de 


ſujets de ſatisfaction, lui dit: elle? Non, 


mon cher fils, le plaiſir de vous voir 


eſt le plus fiir preſervarif que je puiſſe 
trouver contre tous les maux, comme 
il etoit le ſeul qui put diſſiper tous les 
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chagrins que j'ai eu depuis votre nait- 
ſance. Mon bonheur eſt entier, ajoùta- 
telle, puiſque j'y puis mettre le com- 
ble en vous rendant heureux. je vous 
aj examine avec trop d'attention , & 
vorre amour pour Mademoilelle de 
Manteuil n'a point echappe aux re- 
gards de la plus rendre Mere. Cette 
Demoiſelle eſt digne des ſentimens 
que vous avez pour elle; comme je 
la connois ꝑlus particulierement que 
vous, je connois auſſi mieux que vous- 
meme , que fa vertu mérite autant 
d'eſtime que fa beaute cauſe d'admi- 
ration. F | 

Je ne ſcai, continua-t'elle, ſi elle 
vous a laiſſè penetrer ce quelle pen- 
ſoit a votre ſujet; mais ſi vous en 
aviez ètè incertain juſqu'ici, joſe ſans 
crainte de me tromper, vous annon- 
cer quelle partage vos feux; elle ſen- 
tit trop vivement la honte dont je 
ſemblois vous couvrir, & parut trop 
ſatisfaite du changement que je lui 
appris qui ètoit arrivèe a votre for- 
tune, pour devoir douter de ſes ſenti- 
mens. 1 | 

Que de graces ne dois-je point ren- 
dre a vos bontes, Madame, dit Bo- 
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rely! tranſportè de ce diſcouts; vous 
avez preſume juſte; jadore Mademoi- 


ſelle de Manteuil; jen ſuis d' autant 
plus ſatisfaite, reprit- elle, qu' avec 
toutes les qualires qu'elle a, c'eſt un 
moyen que le Ciel m' offre d' executer 
les projets que nous avions faits, ſa 


Mere, celle de Mademoiſelle de Mal- 


cour & mol : mais dites-moi, je vous 
prie, comment vous croyant fils d'I- 
nes, aviez vous ole former Ventre- 
priſe de vous faire aimer d'une fille 
de cette qualité; je vous at toujours 
connu trop honnète homme, pour 
penſer que vous euſſiez voulu Fepou- 
ſer, en ſuppoſant une naiſſance que 
vous ne croyez pas avoir; & cepen- 
dant vous naviez je penſe que cette 
reſſource. 

Ce n'eſt point la raiſon qui m'a 
Engage , reprit le jeune Borely ; je 
fus, (comme j'avois commence a 
dire hier,) voir Mademoiſelle de 
Manteuil , a qui j'appris que j'ctois 
connu de fon frere; elle me parut ra- 
vie de recevoit la viſite d'un hom- 
me qui avoit vecu deux mois avec 


lui. . 
Je fus charme d'elle des cette pre- 
* | miere 
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miere vue ; mais je ne crus pourtant 
pas en ètre amoureux; la connoiſſance 
que je croyois avoir de ma ſituation 
me ſembloit ſuffiſante pour garantir 
mon cœur d'une paſſion qui auroit 
ere ſi inutile, & je me per ſuadai que 
les ſentimens que j avois pour elle 
netoient uniquement fondes que ſur 
la juſtice due a ſon merite. 

Me croyant convaincu que je ne 
continuois a la voir aſſiduement que 
parce qu'elle ctoir Sceur de mon ami, 
de qui j attendois le retour avec impa- 
tience pour Etre des premiers a l'em- 
braſſer. | | 

Il arriva enfin , & nous eumes un 
plaifir infini a nous revoir; mais ce 
plaiſir fur bien traverſe quand il me 
fit connoitre qu'il alloir partir pour la 
Campagne, & qu'il emmenero't Ma- 
demoiſelle de Manteuil avec lui. Je 
ſentis dans ce moment qu'il me ſeroit 
fort aiſe d'oublier la joie de le revoir, 


pour maudire un retour qui malloir 


priver du bonheur d entretenir fa Sœur 
preſque tous les jours; mais il ne Sex- 
poſa pas a mes malédictions, parce 
que tout de ſuite, il me propoſa de 
partager la ſolitude où il alloit {2 con- 
1A. V 
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138 LE BEAU-FERFERE 
finer; je mien defendis foiblement, & 


uniquement pour l'engager a m'en 


preſler davantage; je fus ſatisfait; il 
m'en ſollicita d'une fagon ft obligean- 
te que je naurois pa lui refuſer, 
quand j'y aurois El. autant d'Cloigne- 
ment que jen avois d'envie. 
Ce fut la où j eus toute la com- 


modite de conno:tre cette charmante 


fille; j'avois celle de l'entretenir con- 
tinuellement. Le Marquis regrettant 
ſa chere Poupoane qu il croyoit mor- 
te, ne ſe conſoloit point; & loin de 
travailler à diſſiper cette melancolie ,. 
il faiſoit tout ce qui étoit propre a. 
Faugmenter , ne cherchant qu'a ètre 
ſeul un an navoiĩt pit, effacer de ſon. 
cœur cette douloureuſe idee, il ne ſe 
plaiſoir que dans ſon Cabinet, on il 


renoit ſon Portrait, & on ſon unique 


ſoulagement etoir de le confiderer , 
& de gemir ſur la perte de [arigi- 
r 
Javois de cette maniere toute la. 
commodite imaginable d' etre ſeul au- 
pres de ſa ſœutr; je ne lui parlois 
point de mon amour; mais malgre 
mon filence il ne lui fut pas inconnu, 
& elle s en apperqut auſhi-ror que moi- 
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meme. Il ne me parut pas que cette 


connoiſſance lui inſpitàt du courroux, 


au contraire, je crus remarquer qu'el- 


le voyoit mes ſentimens avec quelque 
ſorte de plaiſir. 

Enfin, apres avoir ainſi paſle ſix 
ſemaines, qui ne me parurent qu'un 


jour, je me vis contraint de prendre 


congè; outre que la viſite étoit ſi lon- 


gue, que j; aurois Ere indiſcret en la 


prolongeant, j avois encore recu une 


Lettre de mon Colonel , qui me mar- 


quoit qu'il alloit partir pour le Regi- 
ment, & qui minvitoit a l'y accom- 
pagner. Je ne pouvois me diſpenſer 
de le ſatisfaire; ce fut dans ce mo- 
ment, ol: je ſentis vivement que ce 
que je prenois pour un {imple gout, 
etoit une des plus violentes 3 
en quittant celle qui me Vavoir inſ- 
piree , je ne pus lui diſſimuler ma dou- 


leur; je la lui laiſſai paroitre & j eus 


la conſolation de penſer qu'elle par- 
tageoit ma peine: malgre cela, je 
partis ſans aucunes eſperances , la 
honte de ma naiſſance, $S'offrant plus 
que jamais a mon imagination. 


Mon Colonel Sappergurt du change- 


ment de mon humeur, il m'en fit la 
M jj 
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1 guerre: je me defendis de ſes railles 
W ries, {ans lui faire de confidence; je 
Wh ſentois la remerire de ma paſſion , & 
Big je cherchois a la combattre pluror qu'a 
1 Fentrerenir; je ſouhaitois de derruire 
1 une Image qui ne-pouvoit que me 
Ki rendre malheureux ; mais je faiſois de 
Bt vains efforts. Favois ſouvent des nou- 
I 1 velles du Marquis; il m'entrerenoir 
Wo! continuellement de fa triſteſſe, & me 
* 4 parloit ratement de (a Sœur, ſur- tout, 
W depuis qu'elle eroit rentree dans ſon 
Ki Couvent. 
1 Enfin, voyant que rien ne pouvoit 
Fi me diſtraire de ce malheureux amour, 
1 je neus plus daurre parti a prendre, 
\" Wi que celui de m'y abandonnet t ut en- 
1 tier „ ſans prévoir quelles ſuites il 
18 pourront avoir. 
18 Je me ſentois une elevation de 
1. cœur, qui me portoit a me flater, que 
. n'ctant pas indigne du lang dont j a- 
1 vois Phonneur dere iſſu, Monſieur 
. Borely, qui me tèmoignoit tant de 
. bonres , ne me refuſeroir pas la grace 
| de me reconnoitre pour ſon fils legitt- 
nt li me; l'uſage en eſt afſſez commun en 
Ul | Italie; je n'aſpirois pas a ſa ſucceſſion, 
| 9 * & pourvũ qu il et daigne mavouer, 
Wa 
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cC'ꝰcteit tout ce que je defirois : cette 
elperance me flatoit ſi fortement, 
qu'elle me porta a mabandonner au 
hazard. 85 | 

Je demandai un conge de fix mois; 
mon Colonel qui m'aimoit toũjours, 
me le fit obtenir, & je partis pour 
Paris, voulant revoir Mademoilelle 
de Manteuil avant de paſſer en Ita- 
lie. Je courus au Couvent; mais elle 
n'y Etoit pas, & quoiqu elle efir peu 
de goũt pour la Campagne, Tenvie 
de tirer ſon frere de la ſolitude on il 
vivoit, Iavoit fait retourner aupres 
de lui. | © 

Je les allai trouver ſans differer ; je 
ne puis vous exprimer la joĩe que je 
reſſentis en la revoyant, & celle que 
la ſurpriſe Vobligea de laiſſer eclater : 
Pune & Faurce furent ſi viſibles, qu'el- 
les quyrirent les yeux a Manteuil , & 
lui apprirent ce qui ſe paſſoit dans nos 
cœurs. 80 RET? | 

Il en path a fa Sœur, qui ne sa- 
mula point a lui nier qu'elle ſcùt que 
je l'aimois, ajoùtant, que s'il jugeoir 
que je fuſſe un parti qui lui convint, 
elle me prefererpir à d'autres. Le Mar- 
quis approuva ſon choix, & lui dit 
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qu'il n' toit queſtion que de ſcavoit 
quelle eroir ma naillance ; qu'a Vegard 
du bien, il m'avoit vù faire en Fran- 
ce & en Italie une figure aſſez honora- 
ble, pour ctre perſuade que j en avois: 
mais cependant, qu'il ne devoit pas 
etre conſidèrable, parce que j ëtois un 
Cadet, comme je lui avois dit moi- 
meme. 55 

Ce n'eſt pas la plus grande difticulte, 
lui dit elle; & s'il eſt de bonne mai- 
ſon, c'eſt le principal; ne vaut-il pas 
mieux ſe contenter d'une fortune me- 
diocre,& vivre heureuſement avec quel- 
qu'un qui eſt convenable d'ailleurs, 
que de prendre un Epoux , dont lo- 
pulence ne rend pas le merite perſons 
nel plus effectif; pour moi, ajouta- 
t'elle, je vous avouc que ſi je me 
marie, ce ne (era jamais qu'a un hom- 
me a qui je puiſſe donner le cur 
avec la main. 

Le Marquis lui-mème, qui aimon 
comme Amadis, ne diſputa pas a ſa 
four un ſentiment commun entre 
eux; il navoit jamais pit ſe rèſoudre a 
fe marier contre ſon inclination, & 
il ne pouvoir penſer pour d'autres ce 


qu il ne penſoit pas pour lui: il le lui 


SUPPOSE. I43 
dit naturellement, & ſe chargea de 
{cavoir qui j'ctois , ainſi que mes in- 
tentions. | 

Pour les penetrer fans m'en deman- 
der Vaveu, il feignit qu'une perſonne 
fort riche recherchoit Mademoilelle 
de Manteuil, & qu'il me prioit de le 
conſeiller ſur cela, parce quelle ne 
 paroilluic pas trop portée a ce Maria- 
ge, auquel il ne la vouloit pas con- 
traindre abſolument; mais ajoutant., 
que comme c'etoit un ctabliflemenr 
tres - avantageux, il ſeroit ravi que 
quelqu'un lui inſpiràt des ſentimens 
favorables pour cet An-nt. 

Ce fut pour moi un coup de fou- 
dre; je devins ſi pale a ce diſconrs , 
qu'il apprehenda que je me trouvaſle 
wal. 

Il me ſoùtint, en me demandart 
ſi ce mal ſubit m'avoit pris au cœur 
ou a la tète. 

Comme il fotirioit en diſant cela, 
je ne doutai point qu'il nen connuc 
l'origine, & ceſſant de me contrain- 
dre; helas ! Mon cher Marquis, lui 
dis-je, vous m'allez donner la mort, 
fi vous diſpoſez de la main de votre 
Seur gen faveur d'un autte que de 
moi. 
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Je ne crois pas vous Pavoir refu— 
ſèe, reprit- il, d'un air affectueux; 
mais il me ſemble que ce n'ctoir pas 
a moi a vous prevenir ſur cela: je 
lui dis que la crainte de nette pas 
digne delle avoir ere le ſeul motif 
de mon ſilence; vous lëtes ſuffiſamment 
par votre mérite, me dit4l , c'eſt a 
vous, Marquis, a juger du reſte. 

Je luis natureilement ennemi du 
menlonge , & la franchiſe dont ce 
genereux ami me rendoit Juge en ma 
propre cauſe me jetta dans une con- 
fuſion qui me fit rougir; mais je neus 
pas la force c me donner l'excluſion, 
en avoüant ma naiſſance, je lui dis 
ſeulement, que nayant que peu de 
biens effectifs, ſur lequel je puſſe 
comprer pour un etabliſlement , je ne 
pouvois m'emp-\cher de convenir , que 
je n'erois rien moins qu'un bon parti 
au tems preſent ; mais qu'il eroit cer- 
rain que mon Pere m'aimoir aſſez ten- 
drement pour me faire des avanta- 
ges, en conſideration d'une alliance 
auſſi honorable que la ſienne: a cela 
il me repondit que je lui offrois un 
plan qui le farisfaiſoit , & qu'il ètoit 
convaincu que ſa Sur le ſeroig auſſi; 

qu au 
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qu'au ſurplus, ce ſeroit a elle a de- 
1 5 | 


cider de fon ſort : mais, qu'il ne 
croyoit pas qu'elle me fut contraire ; 
qu ainſi, il me conſc illoĩit de ne point 


perdre de tems, pour aller faire cette 


propoſition a mon Pere, ou pour la 
lui ecrire, ſi je croyo's reuſlir, auſſi- 
bien par lettres qu'en perſonne. 


Je ſerois indigne du bonkeur que 


jai eu de rerrouver ma chere Pou- 
ponne , apres avoir cru morte , con- 
tinua Manteuil, ſi je pretendois ge- 
ner Pinclination de ma Sceur ; ainli, 
c'eſt ſon affaire de ſcavoir ſi vous 


lui convenez , & la votre de vous 


arranger aupres de Montieur votre 
Pere, de telle facon qu'il vous falſe 
un ſort heureux. Il me laiſſa a ces 
mots, voyant approcher Ma 'emoi'el- 


le de Manteuil; allez, dit-il, en me 


quittant, obtenez ſon aveu; & par- 
tez pour aller chercher celui de Mon- 
ſieur Baquini. | 

Nous erions ſi pres les uns des au- 
tres, qu'elle me joignit au moment 
qu'il $eloigna ; & nayant pas eu le 
tems de me rcmetrre, il ne lui fut 
pas difficile de s'appercevoir de mon 
emotion. 
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Elle m'en demanda obligeamment 
la caule , je la lui avoüai, en lui 
reperant la converſation que je ve- 
nois d'avoir avec fon Frere , qui m'a- 
voit dit qu'il fe rapportoit a elle de 
ma deſtinee. ] y ajoutai tout ce que 
je crus plus propre a la dererminer 
en ma faveur; elle me repondirt auſſi 
favorablement que je le pouvois de- 
firer d'une fille comme elle; il fut 


conclu entre nous, que je partirois 


inceſſamment pour me reaire aupres 
de mon Pere , & pour l'engager a 
faire les demarches neceſlaires a mon 
bonheur; quelque rouche que je tulle 
de me ſèparer delle, mon inrerer Fe- 
xigeoit; après avoir moi-meme pro- 
pole cette condition, je ne pouvois 
eviter de la ſubir, d' autant plus, que 
quelqu'un par un facheux hazard pou- 
voit me reconnoitre , non pour le 
Marquis Baquini , mais pour Antonio 
batard Borely. Je n'aurois pu reparer 
cet accident $'il me füt arrive ; il 
m'auroit perdu (ans reſſource; ainh , 
out me preſſoir de me rendre auprès 
de Monſieur Borely , & aupres de 
vous, Madame, des bontes de qui 
jeſperois tout. Helas ! jignorois la 


r 
perte fatale que javois faite, & (com- 
me vous me avez appris ) que c'e- 
toit l'affection que mon Pere avoft 
eu pour moi, qui eroit la cauſe de 
ſa mort. Si je Pavois ſqu alors je 
waurois certainement pu lui ſurvi- 
vre; mon dèſeſpoir m'auroit porte a 
le luivre au tombeau; mais par un 
bonheur qui provenoit de la diſcre- 
tion de Manteuil & de fa ſour, le 
reſpect qu'ils avoient pour vous les 
avoir empeche douvrir la bouche, 
au ſujet de votre prètendu fils. Enfin 
jignorols ce malheur, votre arrive en 
France, ainſi que le Mariage de ce 
faux moi, Lot ſque javois vu Manteuil 
en Italie, quoiqu'il m'eur confie que 
ſz douleur eroit cauſèe par, la mort de 
la Maitreſſe, de laquelle ne ſe pou- 
vant conſoler dans ſa Patrie il avoir 
pris inutilement le parti de voyager, 
pour eſſayer a Voublier ; il ne m'en 
avoit point dit davantage. 

Comme (on affliction ctoir exceſſi- 


ve, & que cette mort ne ſembloit 


avoir aucunes circonſtances relatives 


à ſes Parens il ne me les avoit point 


nommes par pure non-chalance ; & 
moi n'ayant jamais cre en France , je 


N 1j 


_—_—  _— RY 4 
* = — — —* 2 


— — —— et 
a * S 


— 


A -- - 
EPP 


r E a * 
4 


148 LI BEAU-FRERE 

ne ſentois aucune curioſitè, pour des 
noms qui m'eroient inconnus, ſur- tout, 
ceux qui les avoient portés, ne vi— 
vant plus. Je {cavois leulemeut que 
cette Poupoune , qu'il appelloit con- 
tinuellement en ſoùpirant, avoit per- 
du ſon Pere & ſa Mere en vingt jours 
de tems, & qu'elle ne les avoit ſur- 
vecu que de troi, ſemaines; qu'elle 
eroit morte chez ſa ſœur, qui etoir 
mariee avec un Seigneur Italien. 

S'il n'y avoit eu aucun myſtère dans 
mon nom & dans ma qualitc , je 
me ſerois informe du nom de celui 
dont il me parloit , rien n'erant plus 
naturel, que de chercher a connditre 
un Compatriote qui pouvoir etre mon 
Parent, ou ſujet du m: me Souverain. 
Mais les raiſons lecrettes, que j avois 
de detourner tout ce qui pouvoit avoir 


relation à ma Patrie, ou au nom que 


je portois, de peur qu'il ne fit de- 
couvrir le veritable, me rendoient 
attentif a eviter les Italiens; meme 
Foccaſion de parler d'eux , ni daucu- 
nes Maiſons de cette Nation. 

Depuis que le Marquis eſt de re- 
tour, & qu'il a retrouve fa Poupon- 
ne, il m'a conte avec toute la joie 
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qu'un Amant reſſent en pareille oc- 
caſion, l'hiſtoire epouvanrable des tra- 
hiſons que ces malheureux lui avoient 
faites; mais alors c'eroit par rapport 
2 vous, qu'en m'en apprenant les 
circonſtances , il m'en cachoit les 
noms; me diſant que c'eroir le moins, 
que ſa ſœur & lui diſſent a une Da- 
me reſpectable pour eux , par tou- 
tes ſortes de raiſons, que de raire 
celui d'un miſèrable, dont tout digne 
qu'il ètoit des plus rudes charimens , 
elle avoit le malheur d'erre Mere; 
& de mon core, mes raiſons de dil- 
cretion ſubſiſtant toujours, je ne les 
preſſai pas davantage de me dire un 
nom que je redoutois egalement d'ap- 
prendre; enſorte, que jallois tous les 
jours au Couvent a vous ctiez, ſans 
{cavoir que j'erois aſlez heureux pour 
etre {1 pres de vous, ctant au con- 
rraire ſur le point de m'en eloigner 
pour toiljours .. .. Car ſi jeuſle parti 
pour Florence, od je n'aurois arrive 
que pour apprendre que vous n'y ctiez 
plus, & que Monfieur Borely etoir 
mort, je n'aurois jamais paru dans le 
monde; le d6(err le plus ſauvage, ètant 
le lieu od j euſſe termine mes triſtes 
jours. 1 
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Nous revinmes a Paris apres Ctro 
convenus de tout, & Mademoilelle 
de Manteuil me dit en riant , que 
quand on avoir pu le réëſoudre dai- 
mer un Italien, ſi Von vonloit avoir 
ſoin de ſon repos, il falloir aller au- 
devant de toutes les inquictudes que 
lui pourroit cauſer la delicateſſe de 
{on cœur, & ſonger a le tranquilli- 
ſer, avant meme qu'il füt allarme; 
que pour cela elle entreroit au Cou- 
vent en prevenant mon depart, pour 
n'en ſortir qu'a mon retour. 

Je laflurai vainement, que malgre 
mon origine Italienne je n'avois pas 
le defaur attribute a ma Nation, & 
qu'elle ſeroit toujours la Maitreſle de 
ſes actions. Je le veux croire, dit- 
elle, & je vous avoiierai que j au- 
rois trouve bien mauvais que vous. 


euſſiez dictè ma fagon de vivre; mais, 


moins vous ſemblez me la preſcrite, 
plus je dois y penſer pour vous, & 
ceſt a ma delicareſſe a prevenir ce 
- je crois qui vous peut faire plai- 
t. Ainſi Signor, allurez-vous que je 
ne verrai perſonne en votre ablen- 


ce, exceptè ſeulement mon frere, & 


que je ne ſortirai point à moins d'une 
extrẽme neceſſitẽ. 
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Je la remerciai mille fois de cet ex- 
ces d' attention, en m' excuſant roft- 


jours de l'accepter, ſur ce que je në 


tois point attaquè du mal que cette 


recette pourroit guerir, & je la priat 
inſtamment de me faire la grace de 


ne m'enviſager que comme un Fran- 
cois, qui avoit trop deſtime pour elle, 
pour avoir beſoin de ſe preſerver con- 
tre la dehance. Je nen obrins rien, 
& elle me dit que Frangois ou Italien, 


un homme qu'elle eſtimoit aſſez pour 
en faire ſon Epoux, ne pouvoit pas 
moins attendre de ſa complaiſance; 


ajoiitant avec bonte, qu'elle ne me 
faiſoit pas un grand ſacrifice, en me 
promettant de renoncer au monde, 
ou elle eroir certaine de ny pas trou- 
ver le ſeul homme qui le lui pou- 
yoit faire defirer. 

J'erois ſur le point de partir pour 
Florence, & ſon frere & moi avions 
ere la prendre, pour la conduire chez 
une Dame de leurs amies, Abbeſle 
de ** * a donzelieues de Paris, qui 
Favoit price d'aller paſſer quelques 
jours avec elle; & ol! elle ctoir preſ- 


que rèſoluè de demeurer pendant mon 
abſence, lorſque nous vous avons ten- 
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Quelque bontè qu'elle me témoi- 
gnat, malgre Tamirtie de ſon frere 
pour moi, je ne pouvois cependant 
gourer mon bonheur ſans amertume, 
& ſans en craindre les evenemens ; 
quelque prevenu que je fuſſe de Vaf- 
fection de mon Pere, & de la vôtre, 
Madame, Pobſtacle que je croyois 
rrouver a me venter d'une naiſſance 
illuſtre, me paroiſſant ſi grand qu'il 
y avoit des inſtans cou il me ſembloit 
Invincible. J'en étois uniquement oc- 
cupè, lorſque les chevaux prirent le 
mord aux dents, au moment où je 
penſois le plus attentivement à cacher 
ma peine, & le Cocher venoit de, 
romber par leurs efforts, avant que 
je mappercuſle- du peril , qui auroit 
ete peut- etre ſans remede, ſi le ſe- 
cours que nous regimes ſi a propos 
de vos gens ne Lei fait ceſſer; nous 
tirames Mademoileile de Manteuil du 
Cartoſſe ſans connoiſſance, & fon 
erat m'occupa ſi fortement, que je 
ne jettai pas les yeux ſur vous; mais 
vous ayant enfin reconnuè, je penſai 
m'evanoiiir a mon tour, par la con- 
fuſion on vous me fites romber, a 
quoi j aurois prefere la mort, ſi elle 
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ent dure , & ſi vous n'euſſiez pas mis 
à ce fatal nom d' Antonio, un correc- 
tif qui me rappella a la vie. 

Vous eutes lieu de connoitre l'effet 
que ce nom produiſit ſur moi, aux 


reproches que me firent le Marquis 


& fa ſœur, & a la reſolution que 


enfin, vous ſcavez le reſte, & com- 
bien une Scene , qui commencoir fi 
cruellement en demaſquant le Mar- 
quis Baquint avec tant dignominie, 
finit glorieuſement pour le Comte Bo- 
rely. 


ble Megere, que pour le malheur de 
toute la maiſon de mon Pere, & pour 
le fien propre il avoir trop aimee , 
ne m'eur prive en joũiflant de ſes bon- 
tes, de la douceur de connoitre le 
motif qui le portoit a les repandre 


ſur moi. Mais comme il n'eſt point de 


feélicitè parfaite , & que ce malheur 
eſt ſans rem ede, ſouffrez que je me 
livre au bonheur de me voir avoũer 
par une Mere, pour qui mon reſ- 


pect & ma tendreſſe m'avoient d'a- 


vance inſpiré les ſentimens de vé- 


| 
| 
| 
| 


je oy de m'en ctoigner pour jamais; 


Mon bonheur ſeroit parfait, pour- 
ſuivit-il, en ſoupirant, ſi l'impitoya- 
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neration qui lui ſont dus. 
Madame Borely embraſſa ſon fils 
en eſſuyant que:qu-s larmes, que ce 
triſte ſouvenit avoit melecs malgré 
elle au plaiſir de le revoir: vous avez 
raiſon, mon cher enfant, lui dit-el- 
le, nous devons faire des efforts, 
pour chatler loin de nous de triſtes 
idées, dont le ſouvenir ſeroit tro 
capable de troubler notre bonheur pre- 
ſent; ne ſongeons qu'a rendre graces 
a la bontè celeſte, de nous avoir reii- 
nis par des reſſorts, qui ſembloient 
au contraire uniquement faits pour 
nous {cparer a jamais, ſans les vio- 
lences du fils naturel, qui ont fait 
ouvrir les yeux a votre Pere; vous 
auriez toujours reſts dans la triſte con- 
dition, on une malheureuſe foibleſſe 
Tavoit porte a vous plonger , & ſi 
dans le tems on je trouvois mot- 
meme que le motif qui cauſoit mon 
impatience n' toit pas ſuffiſant pour 
en excuſer la vivacite, ) je neulle' 
pas eue la penſée daller a Verſailles, 
faire part de ce que je ſgavois au Duc 
de ** * avant dartiver a Paris, où 
le Ciel m'inſpiroĩt de me rendre, je 
waurois pas rencontre votre Carroſſe; 
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votre aventure auroit fini par quel- 
qu accident facheux, ou tout au moins 

par un depart pour l'Italie, d'où vous 
ne ſeriez jamais revenu. 

Tout a tournè plus heureuſement, 
Dieu merci, ajouta-relle, & il ne 
nous xeſte a prèſent, qua terminer 
un Mariage , qui eſt je. crois égale- 
ment de{ire de tous; vous devez ere 
certain dctre aimè. Monſieur & Ma- 
demoiſelle de Manteuil agreent votre 
recherche, vous etes aujourd'hui un 
meilleur parti, que vous wetiez lorſ- 
qu'ils Vapprouvoient ; ainſi, puiſque 
rien ne nous arrere ; nous ne devons 
pas tarder a terminer; c eſt mon avis, 
& je crois, continua-telle , en ſott= 
riant, que vous ne vous y oppolerez 
pas; je veux aller tout-a Theure mar- 
quer au frere & a la ſœur, combien 
je defire cette alliance; ainſi ordon- 
nez que Von avprere un Carroſſe, tan- 
dis que je me mettrai en état de ſor- 
tir; ils doivent venir diner ici, mais 
je penſe que c'eſt chez le Marquis 
que la bien{cance ordonne que je 
lui faſſe notre compliment, & je ne 
veux pas le retarder à demain. 

Madame Borely prevint ainſi Lin- 
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tention que fon fils avoir eue, de la 
prier de faire cette demarche , & ra- 
vi d'une penlee qui flatoit ſi fort ſes 
defirs , il ſonnoit pour execurer les 
ordres de ſa Mere, quand le Marquis 
de Manteuil parut. | 

Quoi, mon cher Marquis, $'ecria- 
t'elle, en le voyant entrer; vous pre- 
nez la peine de venir ſi matin, quand 
je devrois ètre chez vous, pour ſca- 
voir des nouvelles de la ſantè de vo- 
tre charmante ſœur, apres accident 
qui lui atriva hier en ma preſence. 

Ma ſœur eſt trop contente de la 
journée d'hier pour erre incommodee, 
& mon empreſſement eſt à ſa place, 
Madame, reprir le Marquis ; je ne 
ſuis mè ne excuſable de m'acquirter (1 
tard de ce devoir, & de ne pas étre 
venu plauror , ſcavoir, comment vous 
aviez paſſe la nuit, apres les grands 
evenemens , & la fatigue qui l'ont 
precedee , que parce que je devois 


croire, que vous donneriez plus de 


tems au repos, pour remplacer celui 
dont vous avez Ete privèe depuis qua- 
tre jours. | 

Je vous avo'e, dit Madame Bore- 


ly, que j aurois donne quelques heu- 
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res de plus a la pareſſe, ſi Vinterer de 
mon fils ne leut pas ſurmontée; mais 
je Vaime avec trop de cendretle; pour 
etre capable de me tranquilliſer, ſans 
ic avoir, {1 vous continuez a erre pour 
lui dans les ſentimens que vous lui 
avez Cl - devant tèmoignès avec tant 


d'amitiè. Je partois a I inſtant, pour 


aller vous en demander la con 
tion, & pour vous ſupplier de ne 


pas nous retarder I honneur de votre 
alliance. Vous nignorez point qu il 


y a long: tems que je la defire ; puiſ- 
aue vous avez {ſans doure entendu 
dire a feu Monſieur votre Pere, le 


traite fait entre les trois Compagnes. | 


[| ſemble que le Ciel air prepare les 
evenemens. les plus extraordinaires , 


pour rendre mes deſirs ſatisfaits, & | 
pour faire que nos paroles aient en- 


fin leurs executions. 

La réponſe du Marquis for felle 
que Madame & Monſieur, Borely le 
pouvoient ſouhairer. Le mérite de ce 
cher fils lui dit il, doit Madame, 
vous repondre de mes ſentimens, il 
ſcait ceux de wa ſœur, & je nen 
parle pas. Eh! comment, pourſuivit- 


i, pourrions- nous balancer a prelent , 
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ſur l'honneur que vous nous offrez , 
quand il s'agit du Comte Borely ; 
puiſque nous avions conſenti avec 
tant de joie a le recevoir, quand nous 
ne le croyons qu'un Cadet de la Mai- 
ſon Baquini, beaucoup moins illuſtre 
que ne left la ſienne. 1 eſt vrai, con- 
tinua - til , avec un petit ſourire , 


qu Antonio nous avoir un peu revol- 


tes; mais je ne ſcai apres ce pre- 
mier mouvement paſle, {1 nous au- 
rions el le courage de lui faire payer 
le caprice de la nature, en nous pri- 
vant de nous unir a lui; je ſcaidu 
moins que ft nous avions été fer- 
ces de le ſacrifier a cette chimere 
d'honneur, ce n'auroit pas ete fans un 
extreme regret , & ſans connoatre la 
perte que nous aurions faire. 

Borely le remercia d'une declara- 


tion ſi obligeante, dans les rermes 


les plus propres a exprimer ſa re- 
connoiſſance; ils s embraſſerent ten- 
drement, & Madame Borely ayant 
dit au Marquis, qu'elle = tenoit 
pas quitte d'aller chez lui en ceremo- 


nie, pour faire un compliment que 


le hazard avoit commence chez el- 


le; il lui repondit , qu'il la prioit de 
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faire treve A ces vains ceremoniaux , 
puiſque rous lieux erojient égaux 
pour recevoir une propoſition dont il 
etoit ſi agtẽablement flare. | 
Ne vous oppolez pas, du moins, 
reprit-elle, a ce que Mademoitelle 
votre ſceur le recoive chez elle: il 
ne ſeroit pas convenable qu'elle le 
vint chercher ici, & avec votre per- 
miſſion, je vais lui faire ma viſite 
ſans tarder davantage. Le Marquis y 
conſentit, & ils monterent tous trois 
en Carroſſe pour aller la trouver; a 
leur abord, la joie eclata dans les 
yeux de Mademoiſelle de Manteuil ; 
elle comptoit bien ſur le compliment 
de la Comteſſe Borely; mais elle ne 
S'croit pas attenduè qu'il fut ſi prompt: 
le plaiſir reciproque qu'ils en eũ- 
tent tous s exprima en peu de pa- 
roles. 8 | 
Madame Borely engagea le frere 
& la ſaur a venir diner chez elle, 
comme ils le lui avoient promis, où 
il ne ſe parloit plus du defunt , ni 
de ſa Mere, tour y étant dans le 
meme ordre , que ſi Madame Borel 
n'eut jamais ceſſè d'erre la Maitreſſe 


de I'Horel. Les perfides domeſtiques 
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qui avoient Pprere la main au fils d'1- 
nes, ayant pris la fuite, & le Poſtil- 
lon de Madame de Morſan n'ayant 
pas reparu depuis que le Chevalier 
eur bleile ce lache Raviſſeur, le Co- 
cher mis en libertè, apres la mort de 
ſon Maitre, s'ctoit bien garde de re- 
tourner a I'Horel , & le Valet de 
Chambre, qui avoit averti la Com- 
teſſe du deſaſtre de fon prerendu fils, 
ne ſe fit pas dire de le ſauver, en 
la voyant rentrer chez elle avec le 
veritable. Ces miſèrables s'erant reu- 
nis a un rendez-vous, qu'ils $'etofent 
donne par precaution , avec ceux qui 
les avoient {econdes dans cette de- 
teſtable entreprile , formerent une 
Troupe de Brigands, qui après avoir 
fait plutieurs vols, & commis des 
meurtres eclatans, furent enfin arre- 
tes, & ſubirent le fort qui leur ctoir 
du. Le diner fut propre, joyeux , & 
de bon gour: la joſe y regnoir gé— 
neralement , & walgre fes inquietu- 
des particulicres , le Marquis ſe livra 
au plaiſir de voir fa {ceur mariee a 
un ami 6 digne du rang qu'il renoit 
dans (on cœur. 
Il croir cependant extremement 
mor- 
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mortifè des nouvelles obligations 
que Mademoiſelle de Malcour. avoit 
au Chevalier de Morſan: il appre- 


hendoit que la reconnoiſſance ne la 


rtat a lui donner la preference , & 
4 lui (acrifer ſon inclination ; il avoir 
route impatience du monde de Pen- 
tretenit, mais il n'ofoir aller chez 


Madame de Morſan; (a Maitreſle le 


lui avoit trop expreſſement dèfendu. 

Il croir tout occupè de cette pen- 
(te, randis que Madame Borely , qui 
ne pouvoit trouver ſon bonheur que 
dans celui de ſon fils, le preſſoit de 
conclure un Mariage qui ſeul le pou- 
voit rendre heureux. Je ne cherche, 
lui dit le Marquis, qu'a y contribuer ; 
mais, Madame, je vous avoue , que 
je ne ſuis pas dans un erat a ſonger 
aux affaires des autres, puiſqu actuel- 
lement je ſuis ſi incertain de mon 
tort , que je ne puis penſer a autre 
choſe; la derniere aventure arrivee a 
Mademoiſelle de Malcour eſt ſi fa- 
vorable a mon Rival, que j'appré- 
hende qu'elle ne Vaye changee en ſa 
faveur : ſi ma crainte eft vaine, & 
qu'elle ſoit toujours dans les ſenti- 
mens obligeans od elle ètoit la der- 
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niere fois que je lui ai parle , mon 
bonheur ne tardera pas, & moyen- 
nant cela je ſerai ravi que ma ſœur 
& mon ami ſoient heureux le mé- 
me jour que moi. Mais, comme ma 
deſtinee eſt incertaine, ſi ma fortu- 
ne n'eſt pas heureule , c'eſt a moi 
ſeul a erre miſerable ,, & ſans vou- 
loir que ces Amans partagent ma dil- 


grace, je vous promets de ne pas 


m'oppoler a leur felicite , ainſi elle 
ſera decidee inceſſamment, d'une fa- 
n ou dune autre. 

Le Marquis ne demandant que quin- 
ze jours pour erre ſtir de ſon ſort ,. 
ils ne les lui purent refuſer , & fu- 
rent obliges de ſe contenter de let- 
perance prochaine qu'il leur donnoit: 
mais ſi Borely & ſa Maitreſle croient: 
aſſez contens de leur ſituation pre- 
ſente, il n'en ctoir pas de meme de 
Manteuil ; il craignoit avec raiſon 
les rcflexions que la Pouponne pou- 
voit faire en faveur du Chevalier; 
conn-iſſant la generoſite de fon cœur, 
il avoir une veritable ctainte que la 
deèlicateſſe dont elle ſe piquoit ne 
lui fournit des ſcrupules propres à re- 
tarder ſon Mariage pour long: tems. 


* 
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It ne fe trompoir point; ſur Vin- 
eertitude où il la croyoit , elle n'e- 
roir pas plus tranquille que lui; le 
peu de tems qu'elle Pavoirt revù ve- 
noit de redonner une nouvelle viva- 
cite a la tendreſſe, & par malheur 
elle connoiſſoit que Pablence avoir. 
produit le mème effet ſur le cœur 
du Chevalier , quoiqu'il ne l'eũt pas 
beaucoup entretenue: mais le peu de 
mots qu'il lui avoir dit étojent fuf- 
fiſans pour lui faire connoitre qu'il 
tevenoit avec Veſperance de Vepouler ,. 
à quoi elle ne ſe pouvoit cacher que 
ſans lui rien promettre de poſitif, 


elle n'eùt donné occaſion, par la 


facon dont elle lui avoir parle, a ſon. 
depart ; mais ft elle n'en avoir pas 
cre Cloignee alors, les choſes crojent 
bien changces depuis que le Marquis de 
Manteuil, tendre, fidele, & point 
marie , lui paroiſſoit ſeul digne d'el- 
2, & feul propre a la rendre heu- 
reuſe, | 
Elle ſe repentoit de la diſcretion 
qui Vavoir empechee de faire connot- 
tte au Chevalier les engagemens ol 
elle ctoir avec le Marquis, avant 
qu elle leut connu, & quelle lui 
| | ON 
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et la moindre obligation, ne pous 
vant sempecher de s'affliger de Vef= 
fer de ſes chatmes, qui alloient ren- 
dre malheureux un homme qu'elle 
eſtimoir pariairement, a qui elle de- 
voir tour; mais auſſi, en ſacrihanr ſa 
propre ſatis faction, a la reconnoiſ- 
{ance qui lui parloit pour. lui: ſi elle: 
ſe determinoit.a lI'epouler , elle ne le 
pouvoir faire queen fe rendant la plus. 
malheureuſe. perſonne. du monde, &. 
qu'en manquant aux dernieres volon- 


tes de (es Parens , dans une occaſion: 


au le devoir & l'amour erotent ſi bien; 
daccord. 

Madame. Porely, les cut a peine 
quirtces , Madame de Morſan & elle, 
queelles ſe mirent au lit, où leur laſ- 
ſitude les eut bientor endormies: rien, 
ne s oppoſant a. la tranquillitè de cette 
Dame, elle goùta toutes les douceurs 
d'un repos, qui navoit.cte interrom- 
pu que par rapport aux autres, ſes, 
interers perſonnels n'y erant point; 
compris; elle fut plus en état que 
perſonne de ſe tranquilliſer, a la ſuite 
d'une auſſi heureuſe concluſion. II. 
n'en fut pas de meme de Made mei-. 
ſelle de Malcour; ſi la fatigue Ia: 
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forca de ſe livrer au ſommeil, il lu 
fut impoſſible d'en joiiir paiſiblement. 
Cependant , quoiqu'elle füt eveillee 
beaucoup plutor que Madame de Mor- 
fan, comme elle étoit couchee dans 
ſa chambre, elle ne voulut point ſe 
lever, de peur de Vincommoder , & 
demeurant dans ſon lit, elle sy aban- 
donna a des refiexions, qui ne lui 
prelenrerent jamais une idee dont elle 
put Ctre contente. 

Elles ſe leverent fort tard, & s'en- 
tretinrent des evenemens qui les 
avoſent occupees ces deux jours. Ma- 
demoitelle de Malcoutr qui cherchoit 
un prerexte pour retourner a Paris, 
en trouva un vrai-lemblable , en di- 
ſant qu'elle ne pouvoit ſe refoudre 
a reſter dans un lieu oti elle avoir eu 
une ſi grande frayeur , & od il lui 
ſembloit voir 4 tous momens l'om- 
bre de fon per ſecuteur. La Comteſſe- 
avoit a peu pres la meme penſèe; 
elle eroir- naturellement peureuſe, & 
fut ravie que le deſir de parler de 
Vendroit où il venoit de ſe paſſer une 
ſcene fi tragique vint de ſon ho-- 
teſſe, a qui elle ne croyoit pas qu' fl 


fut de la. bienſtance de propoſer de- 
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ſortir de chez elle; mais elle en ac- 
cepta Voccaſion avec grand plaiſir; 
ditant,, qu'elles partiroient enſemble, 
Ee ne lui cachaut point quelle avoit 
la meme foibleſſe, & craignoit le 
voilinage du cadavre de ce miſerable. 
Mais elle ajouta , que pour ne point 
ſe priver du plaiſit , qu'elle s etoit. 
tair de reſter a. la Campagne, elle 
avoit refolu- d'aller paſſer le tems 
qu'elle y. avoir deftine, a une jolie 
maiion quelle poſſèdoit a Surenne , 
ou elle l'invitoit de Vaccompagner. 
Mademoiſelle de Malcour , qui 
navoir ſuppoſe ce degoiit, pour le 
lieu où elle toit, qu'afin qu'il ſervit 
de prerexte au deſir qu'elle avoir de 
{e rendre a Paris, fur ſurpriſe d'un 
tel contte-tems ; cependant, n'oſant 
faire connoitre ſon veritable deſſein, 
& ne trouvant point d'expedient pour 
Eluder ce rerardemenr, elle fut obli- 
gce daccepter la propoſition . quel- 
que envie qu'elle eitit de ſe trouver 
dans ſon Couvent en liberté, d'en- 
tretenir le Marquis de Manteuil, & 
de prendre avec lui les meſures con- 
venables pour: orer toute eſperance 
au Chevalier, ſans manquer à ce: 
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qu'elle lui deveir ; malgre cela elle- 
fur forcee de ſuivre la Comteſſe de 
Morſan a Sutenne, & de s'expoſer 
aux empreſſemens d'un Amant qu'elle 
eſtimoit: mais dont il étoit tout de- 
cide , quelle ne vouloit point pour: 
Epoux. 5 

La Comteſſe donna ſes ordres, pour 
que tout fur prer de bon matin ; vous 
laut partir en poſte le lendemain a 
la fraicheur , & quoiqu' elles n euſſent 
plus rien a craindre dun ennemi , 
qui n ctoit pas en état de leur nuire, 
elles fe flrent eſcorter, comme ſi 
elles avoient appréhendè de le ren- 
contrer encore. 

Elles arriverent de bonne heure à 
Surenne; cette maiſon eſt charmante, 
& contient tout ce qui peut former: 
les agremens de la Campagne. Si Ma- 
demoiſelle de Malcour avoit et) l'eſ- 
prit libre, elle s'y ſeroit plue infint» 
ment; mais trop occupee de ſes 
diffèrentes idées, elle n'en conſidèroit 
pas les beaures, V'eloignemient du Mar- 
quis, & la preſence prochaine du- 
Chevalier, la chagtinoiĩent egalement. 
Elle craignoit ſur- tout de voir arriver 
ce dernier, ne ſgachant que lui dire, 
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56 8 LE BrAU-FRERE 
&c ne doutant pas qu'il ne lui tint des 
diſcours auxquels elle eroir bien eloi- 
once de vouloir repondre : elle ſe 
trouva en. un peu ſoulagèe d'u- 
ne de les inquiètudes; car Madame 
de Morſan croyant que la bientean- 
ce vouloic qu'elle envoyar {cavoir des. 
nouvelles de Madame Borely., n'y 
manqua pas, & lui faiſant ſes ex- 
cules, de ce qu'elle nalloit pas elle- 
meme sin former de l'état de ſa ſante, 
elle Vinvitoit a faire une partie de 
Campagne qui ſeroit moins rem- 
plie d'incidens facheux que la der- 
niere. 

La Comteſſe Borely étoit a table 
avec la Maitreſſe de ſon fils, le Mar- 
quis & Borely ; elle montra a ce 
dernier la Lettre de Madame de Mor- 
ſan, qui ſans le eonnoitre lui fai- 
ſoit mille tendres complimens, & a 
elle auſſi, (ur Fheureux hazard quĩ̃ 
les avoir fait rencontrer , ſe felicitant 
de ne $serre point obſti ee a la rete- 
nir, comme elle en avoir eu grande 
envie; elle l'invitoit à lui amener le 
Comte, pour faire connoiſſance avec 
elle: il y avoit auſſi des complimens 
pour Monſieur & pour * 

8 ä 2. 
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de Manteuil , quoiqu'elle ne les con- 
nüt point; mais ſeulement par rap- 
port au bonheur qu' ils devoient reſ- 
ſentir, d'avoir rendu un fils à une 
auſſi tendre Mere, & à une Dame 
qui meriroir ſi parfaitement que l'on 


füt portè a lui rendre ſervice. 


Madame Borely & ſon fils requ- 
rent cette honnerete avec toute la 
reconnoiſſance poſſible, & ſur celle 
qui regardoit Manteuil & {a ſœur. 
Elle imagina qu e cette Dame ſeroit 
fort aiſe de faire connoiſſance avec 
eux; voulant les obliger , elle leur 
offrit ce prerexte pour faire cette 
partie, quelle ne doutoit pas devoir fai- 
re grand plaiſir au Marquis, par con- 
ſequent a tous trois; le Comte 
trouvoit tout a la fois la facilitè d'ac- 
compagner ſa Mere , de repondre a 
Phonnerere de Madame de Morlan , 
& de ne pas etre oblige de quitter 
fa Maitreſſs „qui Etoir fort aiſe auſſi 
de ne Sen point ſèparer, & de re- 
voir Mademoiſelle de Malcour , ſe 
flatant que par ce renouvellement 
damitic elle pourroit erre de quelque 
ſecours a ſon frere , penſant que ſi 
elle gagnoir ſa confiance , elle ſeroit 
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170 LE BRAU -FRERNE 
en erat de la dèterminer a donnet 
Yexclution a fon Rival. Tandis que 
le Marquis bruloit d'envie de ſe trou- 
ver auprès de ſa chere Pouponne , 
loin de qui, trois jours d' Aoignement 
Jui avoient paru un ſiècle, ſur-tout 
après ce qui s ëtoit palle depuis leur 
ſeparation. Madame Borely fit repon- 
ſe a la Comteſſe, & lui manda que 
Monſieur & Mademoiſelle de Man- 
teuil, qui s'etoient trouvès chez elle., 
etant infiniment flattés de Thonneur de 


- ſon ſouvenir , vouloient Ven aller re- 


mercier, & qu'elle les lui meneroir 
le lendemain, avec le Comte Borely, 
qu'elle avoit impatience de lui pre- 
ſenter. 
L'heure de partir étant arrivéèe, 
chacun a Fenvi remoignam ſon em- 
preflement , perſonne ne le fit atten- 
dre, & on prit gaiement le chemin 
de Surenne ; od ils furent recus avec 
route la politeſſe dont Madame de 
Mor ſan étoit capable. 
Apres les premiers complimens la 
converſation roula ſur la fagon dont 
le Comte avoit ete reconnu par ſa 
Mere, & ur le hazard favorable, 


qui les avoit raſſembles , au moment 


- 
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quils ſe croyoient le plus eloignes 
lun de l'autre, & pour ſatisfaire la 
curioſitè de la Comteſſe, il fallut que 
| Borely lui fit encore le recir de ſon 
hiſtoire. 1 
L'heure de la promenade erant ar- 
rivee , Madame de Morſan leur fir 
voir celles qui rendoient ſa maiſon 
charmante. Madame Borely qui cher- 
choir a faire plaiſir a Manteuil, ſga- 
chant qu'il ſeroit ravi d'entretenir 
ſa Maitreſſe en liberté, engagea la 
Comreſle a les lui montrer en derail, 
& l'occupa de telle maniere, que fans 
qu'il y parùt d'affectation, elle laiſſa 
a ſes Amans le loiſir de s'entretenir. 
La converſation fut d'abord genera. 
le; mais, animes du meme eſprit, 
ils en firent chacun une particuliere. 
 Manteuil , après avoir exprime à ſa 
chere Pouponne , Tinguietude qu'il 
avoir ede, ( quoique le peril fur paſ- 
(e,) en apprenant celui qu'elle avoir 
couru, & la douleur qu'il reſſentoit 
de ce que c toit a un autre qu'a lui 
qu'elle devoit ſa delivrance , lui ap- 
prit enfin le mariage, & les amours 
de ſa ſœur avec Borely; elle ne vou- 
lut pas attendre davantage a leur té- 
W 
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moigner la jote qu'elle en avoit: 
mais après quelques diſcours & quel- 
ques complimens , le Marquis Fin- 
terrompant: Ils font heureux, dit-il , 
rien ne les peut traverſer , ils ſont 
{urs de leur bonheur: mais il n'en 
eſt pas de meme de moi, qu'il ſem- 
ble qu un Demon , jaloux de mon 
repos perſècute continuellement , en 
s'acharnant a fournir au Chevalier de 
Morſan des occaſions de vous ſervir 
qu'il me refuſe. Ce Chevalier eſt 
bienheureux , pourſuivit-il, le hazard 
le conduit toũjours où il peut vous 
rendre ſervice, tandis que le mal- 
heureux Manteuil , ne trouve aucune 
maniere de vous temoigner ſon zele : 
comprenez-vous, ma chere Maitreſle , 
continuoit =i] , combien il eſt rriſte 
pour un Amant qui vous adore , de 
vous voir tenir tout ce qui vous ar- 
rive dagreable , des ſervices d'un 
autre , & combien jai lieu de re- 
dourer que ce bonheur decide , ne 
vous derermine enfin a m'orer votre 
eœur pour le lui donner? Seriez- vous 
f aſſez injuſte, ajoùta-t'il, en ſoupirant, 
1 & me feriez- vous porter la peine de 
| la cruautè du fort , qui Eloigne de 
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moi les occaſions de vous etre utile, 
pour en favoriſer mon Rival? 
Non, Marquis, reprit tendrement 
Mademoiſelle de Malcour, ne ſoyez 
pas injuſte yous-meme , en m accuſant 
ou en me ſoupconnant de etre; il 
eſt a vous ce cœur qu' aucun autre 
ne poſſedera jamais. Je ne doute, ni 


de votte amour, ni de votre courage, 


le Chevalier de Morſan, n'a droit 
de pretendre qu'a mon eſtime & Aa 
ma reconnoiſſance; elles lui ſont trop 
legirimement des pour les lui refu- 
ſer; je lui dois trop d' amitiè & de 
confiance, pour ne pas erre.obligee 


de tenter toutes ſortes de voies, afin 
de me tirer honnerement. de Tenga- 


gement ont il cherche a me pouſſer; 
je penſe qu' ᷑tant homme d honneur, 
comme toutes ſes actions me Vont 
fait connoure, la fagon la plus fim- 

le de detruire {es eſperances, ſans 
| offenſer, ſera de lui avouer les ſenti- 

mens que nous avons l'un pour au- 


tre; le tems on ils ont commence, 


& de quelle fagon ils ereient approu- 
ves, meme ordonnès par nos Parens, 
de lui parler de notre mariage, com- 
me d'une choſe coneclue , IP ne 
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peut ſe rerarder. Helas ! Quelle fe- 
roit ma joie , sil Fapprouvoir avec 
plaifir , & quelle douleur waurai- je 
pas , 51 $8 obſtine a sy oppoſer? 
Cette expreſhon étonna le Mar- 
quis, & le fit fremir ; a quoi me 
renvoyez-vous , lut dit- il; quoi vous 
pretendez faire 'dependre mon bon- 
heur , de: Papprobation d'un Rival: 
pouvez- vous croire qu'il la donnera.... 
Ah Pouponne! Cruelle Pouponne , 
je le vois trop, vous voulez vous 
defaire de moi, & vous allez vous 
ſer vir de ce vain pretexte de genero- 
ſitè „ ou de reconnoiſſance. Non el- 
les n'exigeroient pas, que vous vous 
ſoumiſſiez à ſa tutelle; fr vous mè- 
me ne trouviez des douceurs à cet 
elclavage e | 
II parut ſi afflige de cette penſce 
qu'elle en fut auſſi rouchee que lui; 
mais ſes ptieres, ni ſes reproches , 
ne purent obtenir qu'elle ſe defiſtat 
de ce deſſein; & pour le raſſurer, 
{ur les ſoupgons qu'il. fembloit avoir, 
elle lui jura de nouveau, qu'elle ne 
ſeroit jamais a dl autres qu à lui, & 
lui. promit dõter au Chevalier toutes 
les efperances que cette deference 
{emblair lui donner. | 
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Le Marquis fut oblige de retour- 
ner a Paris, ſans en pouvoir tirer 


dautres afſtrances , & ſans ſcavoir 


dans quel tems elle ſe croiroit dega- 
gee de ce devoir.. 1133 
II fit part de fon inquiéètude à 


Madame Borely , au Comte & a (a 


ſæur; ne leur cachant pas, qu'elle 
toit daujant- plus grande, qu'il ap- 
prehendoir que les reproches du Che- 
valier ſoùtenus des repreſentations de 
Madame de Morſan, ſe joignant à 
la propre facon de penſer de Made- 
moiſelle de Malcour , ne la deter- 
minar enfin a lui donner la main, 
malgre les proteſtations ft ſouvent rei- 
terees de n etre jamais qu'a lui. | 

Ils le plaignirent , & firent leurs 
efforts pour le raſſũrer fur ce qu'il 
ctaignoir'; mais ſans croire quelle fut 
capable de manquer a ſa parole, ils 
ne purent s'empecher dexcuſer cette 
Demoiſelle, & de louer l'excellence 
de ſon caractere, qui lui per ſuadoit 
qu'elle ne pouvoit trop payer des ſer- 
vices auſſi eſſentiels que ceux qu'elle 
ayoit recus du Chevalier. 

Borely partageoit ſincèrement l'in- 
quicrude de ſon ami; elle lui ètoit. 
| P iiij 
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dautant plus ſenſible , que cet ob- 
ſtacle en Etoit un pour lui, & qu'il 
ne <toit pas naturel que le Marquis 
voulut donner des ſoins au mariage 
de (a ſœur, randis qu'il ſeroit dans 
cette agitation , noſant meme lui en 
faire la propoſition. | 

Le lendemain de cette viſite le 
Chevalier de Morſan arriva a Suren- 
ne, la Comteſſe lui ayant fait ſgavoir 
quelles y erojent. Batt. 

It eroit dans une impatience extre- 
me de revoir Mademoiſelle de Mal- 
cour, ne lui ayant pu dice que quel- 
ques mots en tumulte, depuis qu'il 
eroir arrive , & ne doutoit pas qu'elle 
ne fir diſpoſee a lui rendre juſtice, 
en rempliſſant Veſperance qu'-lle lui 
avoit laiſſèe prendre; il ne tarda pas 
a les venir joindre auſſi - ror qu'il 
fut libre du devoir qui l'avoit appelle 
auprès du Miniſtre, & ſe rendit avec 
une joie ſans egale où il ſcavoir 
qu'il la trouveroit. Il sen falloit beau- 
coup que celle de Mademoiſelle de 
Malcour le füt de meme ; elle lui en 
remoigna cependant, autant qui} lui 
fur poſſible, Vaccablant de remerci- 
mens, & lui faiſant meme beaucoup 
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plus de complimens qu'il wauroit 
deſire: il en étoit ennemi declare ; 
. & apres lui avoir repondu , qu'il eroir 
trop heureux d avoir trouvè cette oc- 
caſion de la ſervir, il lui dit natu- 
rellement qu'il comptoit avoir tra- 
vaille pour lui, puilqu'a la fagon dont 
elle lui avoit parle a ſon depart 
il eroit perſuade qu'elle conſentiroit 
ſans regret a lui donner la main, lui 
temoignant plus d'amour que jamais, 
dont elle ſe trouva fort embarraſ- 
ſee, car il la preſſoit trop fortement 

de ſe declarer , pour qu elle pur diſ- 
ſimuler plus long- tems, ſon impatien- 
ce allant juſqu'a la ſupplier de fixer 
le jour de cette Fete , il netoir plus 
ueſtion de balancer ſur la reponſe, 
i s' toit fait une idée {1 charmante 
de la douceur de vivre avec elle, 
que ſa propre imagination lui fai- 
ſoit conſidèrer ce bonheur comme une 
choſe certaine. | 1 
Mademoiſelle de Malcour ne ſca- 
voit que repondre a des empreſſe- 
mens dont elle etoirt accablee , ne 
pouvant ſe reſoudre a Famuſer da- 
vantage d'une vaine eſperance; mais 
elle n'ofoit cependant lui declarer 
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qu'elle en aimoit un autre; quoi- 
qu'elle vit la neceſſitè de parte , elle 
auroir deſire de pouvoir ſe taire, & 
elle ouvrit vingt fois la bouche, ſans 
avoir la force de prononcer une pa- 
role. Enfin, n'etant plus Maitreffe d'e- 
viter une explication qui devenoit 
abſolument nèceſſaire, elle lut fit en 
begayant, des diſcours od il lui fut 
impoſſible de rien comprendre : cet 
air embarraſſè le ſurprit, & la preſ- 
fant de s'expliquer mieux il nen 
tira rien de plus clair; tout /ce qu ił 
comprit de ce diſcours embrouille , 
fut qu'elle deſavoiioir de lui avoir rien 
promis de plus qu'une reconnoiſſan- 
ce èternelle, & de ne pas diſpoſer de 
ſa main, avant ſon retour; ajoùtant 
qu'elle lui avoit tenu ſa parole, & 
qu'il n'avoit pas ſujet de ſe plaindre 
d'elle. 2 | 

Ce fur tout ce quil put l'engager 
a dire, & les inſtances, ſes prieres , 
ſes ſoupirs, memes ſes bruſqueries , 
& les reproches ne purent Fobliger 
à rien de plus, ni a convenir dau- 
tre choſe ; elle luj renouvella les aſ- 
ſurances deſtime & d'amitie, qu'elle 
lui avoit dennees deja tant de fois 


* 
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dans les termes les plus forts qu'elle 
put imaginer; mais ce fut tout, & 
ce n<toit pas aſſez pour le ſatisfaire; 
vous ne maceorderez pas une faveur 
bien grande de m'eſtimer, lui dit-il 
bruſquement. Eh! Qui n'en fait pas 
autant? Je ſuis honnere homme, par 
conſequent , je merite Feſtime- des 
honneres gens , tant pis pour qui me 
la refuſeroit: il erojr ſi fache, quiil 
lui auroit. dit peut-erre quelque choſe 
de plus deſobligeant ; mais heureuſe- 
ment pour Mademoiſelle de Malcour 
il arriva des Dames de Paris; elles 
etojent amies de Madame de Morſan; 
& ayant appris ſon accident elles 
venoient lui remoigner leur joie de 
ce qu'elle en avoir ere quitte pour la 
peur, ayant étè auſſi un peu attitèes 
par la curioſitè de voir Mademoiſelle 
de Malcour, & dapprendre les cir- 
conſtances de cette aventure; quel que 
fiir le motif qui les amenoit elle les 
vit entrer avec grand plaiſir. Le Che. 
valier au contraire maudiſſant leur 
importunitè, la prefence de cette 
compagnie ayant interrompu une 
converſation qui embarraſloit Pune ,. 
tandis qu elle permettoit encore a lau- 


— 


1808 LE Brav-rrRERE 
tre de ſe flatter, qu'a force de la faire 
durer elle ſe termineroit en fa fa- 
veuur. | 

Le Chevalier ẽtoit de trop mauvaiſe 
humeur & trop peu capable de ſe 
contraindre , pour reſter avec la com- 
pagnie ; il la laiſſa ſans preſque re- 
pondre aux loüanges qu'on lui don- 
noit , ſur la part honorable qu'il 
avoir à cette aventure, & fur ſe 
promener ſeul dans les endroits les 
plus cartes du Bois de Boulogne, en 
atrendant que tout ce monde sen fur 
alle. 
Enfin , apres Vavoit bien fait impa- 
tienter , par une viſite dont la lon- 
gueur palloi „ſelon lui, les bornes de 


la diſcrétion, il fut ſatisfait, & la 


retraite de celles qui l'avoient ſi fort 
importune lui rendit la liberté de 
venir renoüer une converſation, qu'il 
Eroir rèſolu de ne pas laiſſer terminer, 
ſans avoir engage Mademoiſelle de 
Malcour à lui devoiler un myſtére 
à quoi il ne comprenoir rien; mais 


ſon eſperance fut encore degue , quand 


en entrant dans le lieu on il croyoit 
les trouver toutes deux, il ne vit que 
Madame de Morſan, qui lui apprit 
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que Mademoiſelle de Malcour avoit 
une migraine ſi violente , qu elle avoir 
ere force daller ſe mettre au lit, 
ayant ed bien de la peine à reſter 
juſqu' au depart de ces Dames. 

Le Chevalier ne ſe meprenant 
point, à la nature de cette migrai- 
ne connut facilement qu'elle ne la 
ſuppoſoit que pour eviter un nou- 
vel entretien avec lui; il en fut au 
deleſpoir , ſe poſſedant a peine; de 
grace Madame, lui dit-il, expliquez- 
moi une enigme que je ne puis com- 
prendre, & mapprenez ce que j ai fait 


a Mademoiſelle de Malcour pour l'o- 


bliger a me fuir; en un mot, quelle 
eſt la raiſon qui m'en a fair recevoir 
un accueil ſi glacè, a- t elle quelque 
ſujet de ſe plaindre de moi, ou eſt- 
elle ſajette a des inegalires ſans fon- 
dement, aſſez ordinaires, à la verite, à 
celles de ſon ſexe ; mais dont je ne 
Faurois pas crute capable; en un mot, 
je vous ſupplie de me parler vrai, 
ajoũta til , en voyant un air embar- 
raſſe ſur le viſage de ſa Belle Sœur; 
jaime mieux apprendre tout dun 
coup le malheur le plus accablant 
que de refter dans une incertitude 
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cent fois plus cruelle. | 

Madame de Morlan auroit bien 
voulu ſe diſpenſer de lui annoncer une 
nouvelle, a quoi elle n'ignoroit pas a 
quel point il {roir ſenſible, & elle 
avoir fait ce qu'elle avoit pu pour 
evirer cette commiſſion. Cependant , 
comme Mademoiſelle de Malcour len 
avoit inſtamment price , qu'elle con- 
noiſſoit la necefſite de faire ſcavoir au 
Chevalier qu'il n avoit rien a preten- 
dre aupres delle par de- la leſtime & 
Vamitie, elle s'y rèſolut enfin. 

Ce qu'elle apprit d Antonio mou- 
rant engagea la jeune perſonne a lui 
dire le reſte, & la facon dont elle 
avoit vii la veille que Manteuil & 
elles fe regardoient, Fair anime de la 
converſation qu'ils avoient e enſem- 
ble, qui ne lui étoient point echappe ; 
tout l'inſtruiſoit du ſort fatal de Fa- 
mour du Chevalier, c'eſt pourquoi 
trouvant inutile, de le laiſſer plus 
long-tems dans- une erreur , qui en le 
flattant rendroit ſa peine plus rude, 
elle ne balanga point a Teclaircir , 
après lui avoir fait connoitre par 
quelques diſcours fans ſuite , qu'elle 
navoit rien que de facheux a lui dire, 
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& $'etre bien fait preſſer de s expliquer 

plus clairement, ſous la promeſſe de 

prendre ſon parti avec fermere : elle 

lui declara a la fin tout ce qu'elle ſca- 

voir des amours de Mademoilelle de 

Malcour avec Manteuil, ainſi que des 

engagemens antericurs qui $'oppo=. 
{oienr a ſes pretentions. 

Quoiqu'il ett du s'attendre a peu 
pres a ce qu'on lui apprenoir , il n'y 
fut pas moins jenſible; il aimoit eper- 
duement, & croyoit avoir eù ſujet 
legitime de ſe flatter. Cette nouvelle 
qui derruiſoir toutes ſes eſperances 
le rendit immobile , il reſta aflez 
long-rems fans parler ; mais enfin la 
parole lui étant revenue , il exhala 
ſon amour & fon deleſpoir par des 
plaintes qui rouchotent extremement 
{a Belle-Sceur , d'autant plus qu'elle 
Yaimoit verirablement , & qu'elle 
trouvoit une eſpece de juſtice dan 
| fon courroux , quoique pourtant elle 
ne put blamer Mademoiſelle de Mal- 
caur, qui ne lui avoit point cache, 
que lorſqu'elle lui laiſſoit eſperer ſa 
main, elle fe croyoit degagee de ſes 
ſermens , par Finconſtance & le ma- 
riage du Marquis; mais que cette 
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nouvelle étant fauſſe, ſon cœur, & 
ſon devoir , tous deux d'accord, la- 
voĩent fait rentrer ſans peine dans ſa 

emiere chaine, dont le depir ſeul 
Ji avoit perſuadè qu'elle ètoit dega- 
gee. | | 


Fin de la troiſieme Partie. 
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